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LA    TRAVERSÉE 


A  l'oi.l  ,lu  Canmlr,,  en  imie  ,1,.  Ninv-V„ik, 
le  -'9  juin  |X7(). 

CVst,  si  je  ne  ,„e  tnmipe,  en  1N5,S  .ju'un  iK.te.,, 
;•  v;ipe.ir  n  in„ielii   |M»ur  |;,  première  lois  rOcémi 
•l"<>"J»^'  le  tit's-s.vimicioeteiu-  Lnidner  eût  (Jé,.,o,.lr,l 
«'l^  la  liiÇ(m  I.-,  plus  pémnploiie  l'iinpossiliilité  d  •»,- 
l-lniuer  I;,  v.peur  à   h,   nnviu;„ion  In.ns.lh.nlim.e 
yhimhnunn,  des  lignes  réguliries  de  Inde.uv  à  v,- 
'""'■   '^'"'^''''''-l  l'H.s  les  oeê.ns,    et   ee   n'est  plus 
'1"  "H  jeu  d'.ller  en  An.éri.jue.  Il  y  ,  n„(.nnn.ent 
Puiii-  le  «eiv.ee  de  Liveipool,  du  il.v.e  et  de  Hnni- 
l'oui-  a  \ew-Vork,  à  J^oslon  et  ù  M.il.delpl.ie,  une 
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(ItMiii-iluii/iiiiK^  «Ir  ^liiinlcs  (!(>iii|)ii;;iii('s  (|iii  sr  Itnil 
une  roMciiirciKM;  siMirc  :  Anclior  liiic,  Alliin  liiir, 
Cuiiiirdiiiic,  liimiin  sl(>iiiiislii|i  (i',  Nalioii;il  liiio,  NoiUi 
(îcniiiiii  Lloyd,  ^VIlil(;  Slar  liiic,  cl  liiKiliMiiciil  ikiIic 
(i(>iiip.'i«^Mii(^  <4;rii(''nil<>  ti'ansiillan(i(|ii<>,  (|iii  |i(»ss('(l('  un 
(les  clievaux  (h*  rouise  les  plus  iciKiuinM's  de  \{  Icéaii, 
le  l*('vc'n'(\  Tous  li's  jours,  ou  à  peu  jHrs,  ou  peut 
Irouvcr  un  slcauuT  eu  parlancc;  pour  Ncw-Vork,  cl 
vice  versa,  et  couunc,  ces  ouuiiltus  {\r.  l'Oci-au  sui- 
voul  uiu;  roule  prescpic  clirorle,  sauf  une  inilexion 
du  nord  au  sud  dans  les  parai^cs  du  hauc  de  i'erre- 
Neuve,  on  s'y  rene(uilre  el  l'on  s'y  croise  ni  |dus  ni 
moins  que  si  l'on  allait  de  la  Madeleine  à  la 
llaslille.  On  s'y  croise  même  d.'  trop  près  ;  celle  roule 
marilime  esl  l'iuMpienlée  au  poinl  que  les  abordages 
counnenceiil  à  compter  au  nondtre  des  dangers  de 
la  traversée.  Un  jour  vii'udra  où  il  faudra,  dans  l'in- 
iérèt  de  la  sécurité  pul)li(|ue,  tiacer  sur  les  ondes 
mol)il(;s  une  voie  pour  l'aller  el  une  autre  pour  le 
retour.  A  part  celle  éventualité  (|ue  des  sinistres  ré- 
cents ont  rendue  iuijuiélanle,  cl  celle  de  la  rencon- 
tre inopinée  d'un  iceberg  par  une  nuit  de  brouil- 
lards, à  part  enlin  le  péril  des  incendies  à  bord,  — 
car  le  l'eu  est  plus  à  redouter  (juc  l'eau  elle-même 
en  plein  Océan,  —  la  sécuiilé  dont  on  jouit  est 
aussi  complète  qu'on  peut  raisonnablement  Texiger 
au-dessus  d'un  abîme  de  5  à  4,000  mètres  de  pro- 
l'oiideur.  Et  quels  miracles  de  célérité  et  de  bon 
marché  on  est  parvenu  à  réaliser!  Lorsque  les  pieux 
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vi  êner^'i«|nes  pèlriiiis,  ftihirlnis  futlnts,  4|ii('  rli.is- 
siiil  riiilolriimce  ifli^iciise,  .illciciil  ruiidcr  les  rolo- 
liirs  (|«>  l;t  NhiivcII»'  Aimlt'lcnc.  Im'Icciii  «les  l'.liils- 
l'iiis,  li'iir  iiiiNiit',  l.i  Mafi  l'hnrrr,  ii«'  mit  |t;is  iiiuiiis 
(le  soixiiiilc-tiois  joins  piiiir  iiltciiidrc  la  ente  .iiiirri- 
caiiM'.  Aujoiinrimi,  I.»  dinve  de  la  liavrrs»'»'  t-sl  de 
di\  à  d(Mi/(*  joins  rt  on  |m'|iI  la  l'aire,  (juand  on  ne 
n'<>arde  pas  de  ti'o|i  piès  an  cliailuMi,  en  linil  on 
nenl"  joins,  l/écononiie  d'arj^iMil  n'est  pas  nioiiidie. 
La  ('.oni|iai>nie  ^énérah;  transaUanli(|ne  tianspoiii; 
du  Havre  à  New-Volk  ses  passaj^crs  de  I"  ela»^e 
pour  '»'.*>  tV.  et  0*J*)  IV.  selon  les  (.ildnes,  de  1*'  classe 
poiif  7)70  IV.,  de  .")'  pour  'Jl'O  IV.,  et  les  éiiiimanls 
pour  liJ')  IV.,  la  nonnilnrc  eonipriso  avec  le  lof^c- 
ineiit  !  Kn  \cril«'',  c'est  pour  lien,  cl  l'on  ne  s'expli- 
«pie  pas  (pie  la  mode  ne  soit  pas  encore  venue  d'al- 
ler passer  ses  \acaiices  en  Améri(|iie. 

Je  iralieii<lrai  pas  la  mode,  et,  piiisi|ne  \on>  le 
voulez  Inen,  j'essaierai  de  vous  racoiilcM'  ce  (pie  je. 
vais  aller  voir  à  tonte  vapeur  de,  l'aiitiu!  c(»t(''  de 
rAtlantiipie,  il  y  a  douxe  jours,  le  siuiK-di  17  juin, 
à  (piatre  heures  du  soir,  je  m'e!id)ar(piais  au  llaMir 
sur  Ir  CniKida,  un  superbe  steamer  de  I.MIO  t(tn- 
neaiiv  environ,  d'une  encolure  solide  el  rassurante, 
lilanl  ais(''ment  ses  l'i  laends  à  riieiire.  I  noMid 
efjnivaul  à  l  mille.  I  mille  contient  I  .S.'rJ  mètres  et 
on  en  comjite  ô.tiOd  du  ilasie  à  >eNv-\oik.  les  pas- 
sa<j;ers  de  cabines  sont  rares,  en  déjtit  de  IM-Xposition 
de  l'Iiiladelphie.  La  liste  coipiettement  im|»riinée  ([ue 
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j'ai  SOUS  les  yeux  n'en  porte  (jue  42;  il  y  a  (fii  outre 
34  délégués  (les  ouvrieis  parisiens  à  TExposilion  et 
l'iO  éniigrants  allemands;  en  tout,  200  passa<;ers 
environ,  dont  le  transport  exige  un  équipage  et  un 
personnel  de;  serviee  présijuc  aussi  nombreux;  le 
service  de  la  machine  seul  occupe  52  mécaniciens, 
cliauU'eui's,  etc.  Les  marchandises  n'allluent  ])as  plus 
dans  la  cale  (pie  les  passagers  dans  les  cabines, 
quoicpie  h;  l'ret  poui'  New-York  soit  tombé  plus  bas 
(pi(!  le  Iret  ()our  Londres,  —  15  l'r.  la  tonne,  — 
après  avoir  moulé,  aux  jours  de  j)rospérilé  commer- 
ciale, jusqu'à  130  l'r.  et  au-dessus.  Ai-je  besoin 
d'ajouter  (pie  le  protectionnisme  transatlantique  est 
pour  beaucoup  dans  ce  triste  état  de  nos  relations 
avec  les  États-Unis?  Mais  c'est  un  point  qui  mérite 
d'être  traité  à  part.  Embarquons-nous  d'abord. 

A  cinq  heures,  on  l'ait  l'appel  des  émigrants  à  (pii 
l'on  remet  leurs  |)apiei's  en  règle,  et  cpii  se  (uécijti- 
Icnt  sur  le  pont  connue  un  troupeau  de  moutons.  A 
cincj  heures  un  (juart.  on  retire  la  passerelle,  après 
avoir  mis  à  bord  les  sacs  de  dépêches,  que  la  poste 
api)orte  au  dernier  moment,  et  au  bout  d'une  demi- 
heure  de  manœuvres  laborieuses  nous  passons  devant 
la  jetée,  où  la  l'oule  salue  les  partants  en  agitant 
l'orce  mouchoirs  ;  nous  tirons  un  coup  de  canon,  et 
nous  voici  en  mer.  Chacun  se  case  de  son  njieux 
dans  cette  luHellerie  andjulanle  qu'on  ne  quitte 
point  à  volonté,  et  cherche  à  s'orienter  au  milieu  de 
la  petite  société  dans  laquelle  il  va  vivre,  séquestié 
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do  la  irrnnde.  Rien  do  confortaldo  toniiiie  ramena- 
^M'iriont  d'un  tiansallanliquc.  Les  j)assngcr.s  do  V° 
r.lasse  ont  à  leur  disposition  une  vaste  salle  où  l'on 
punirait  faire  danser  deux  cents  personnes,  décorée 
avec  ^oùt  et  bordée  d'un  immense  divan  en  velours 
grenat.  C'est  à  la  l'ois  le  salon  et  la  salle  à  manger. 
Des  arFuatures  mobiles  en  cuivre,  supportant  au- 
dessus  des  tables  de  longs  plateaux  rectangulaires 
où  sont  amarrés  les  verres,  les  bouteilles  et  les  ca- 
rafes, peuvent,  à  la  vérilé,  sugg»'  ".r  des  réflexions 
mélaiicolicpies  aux  infortunés  (jui  ne  se  sentent  })as 
agiienis  contre  le  mal  de  mer;  mais  on  passe  vite, 
on  cnlile  un  long  couloir  et  on  va  prendre   posses- 
si(»ii  de  sa  cabine.  Vnn  cabine  est,  sans  contredit, 
ujie  livs-|)elil('  rbambie,  et,   circonstance  tout  à  fait 
aggravante,  c'est  um;  cliambie  à  deux  lits,  et  mémo 
à  trois  lils  superposés  comme  les  tiroirs  d'une  com- 
niode.  La  nncnne  n'a  [)ourtant  pas  moins  de  5  mè- 
tres (le  long  sur  deux  mètres  en  largeur  et  en  Iiau- 
leur;  elle  rcnîerme  en  double   le  mobilier  néces- 
saire d'une  cliambi'c  à  couclier,  fixé  de  manière  à 
délier  les  sonbresauls  les  plus  inattendus.  Deux  bi- 
dons en  forme  d'enlomioir  sont  ai-n-afés  au  rebord 
de  cliaque  concbetle,  à  la  liauleur  fie  la  tète,  ce  cpii 
expli(pie  la  préférence  que  les  babitnés  doiment  à  la 
coucliottede  dessus.  La  cabine  est  éclairée  de  l'cxté- 
ricm'  an  moyen  d'une  lanteiiie  logée  dans  la  cloison, 
que  l'on  éteint  régulièrement  à  onze  beures  du  soir, 
et   le  règlement  du  bord  interdit  sagement  toute 
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autre  luiiiiùio.  Du  nvsle,  ce  réduit  étroit,  peint  en 
vert  clair  et  qui  reçoit  le  jour  d'un  cril-de-ba-uf,  eu 
laii^Mi>c  marin  un  Inihlol,  est  utilisé  avec  une  entente 
merveilleuse,  et  les  |)roj)riélaires  parisiens  eux-mê- 
mes pourraient  s'y  perfectionner  dans  l'art  de  tirer 
le  plus  grand  piuti  possible  du  plus  petit  espace. 
Les  passagers  étant  peu  nombreux,   la  plupart  des 
cabines  n'ont  qu'un  seul  locataire;  on  replie  lacou- 
cbettc  de  dessus,  et,  sauf  les  secousses  combinées  du 
roulis  et  du  tangage,  sauf  le  raucpiement  furieux  de 
riiélice  quand  le  va-et-vient  des  vagues  la  fait  sortir 
de  l'eau,  sauf  le  bruit  strident  et  liorriblement  aga- 
çant du  sifllet  par  les  temps  de  brouillard,  on  peut, 
en  imposant  à  ses  membres  un  strict  alignement  et 
en  évitant  soigneusement  de  se  retourner  dans  ce  lit 
que  Cbarles  Dickens  conq)arait,  dans  ses  American 
Noies,  (pioique  avec  une  exagération  manifeste,  à 
un  cercueil,  ou  peut,  dis-je,  y  dormir  connue  cbez 
soi.  D'ailleurs,  à  moins  (pi'on  ne  soit  obligé  de  faire 
un  trop  fréquent  usage  du  récipient  que  j'ai  décrit 
plus  liant,  on  n'abuse  pas  du  séjour  de  la  cabine; 
on  passe  la  journée  sur  le  pont,  au  fumoir  et  dans 
la  salle  à  manger,  où  les  mortels  privilégiés  dont 
l'estomac  est  blindé  contre  le  mal  de  mer  peuvent 
absorber  régulièrement  deux  rej)as  au  grand  com- 
plet et  trois  lundis.  La  cuisine  du  (Umada  a  un  ca- 
cbet    cosmopolite    en   bainiouie   avec    la   clientèle 
qu'elle  est  appelée  à  desservir.  Je  relève  sur  les  me- 
nus, qui  l'ont  lionneur  à  1  érudition  composite  du 
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cuisinier,  le  potage  à  l'nndalousc  à  côté  de  la  crème 
de  volaille  à  la  reine,  le  caneton  à  la  Sévigné  taisant 
pendant  aux  cùteletles  à  la  Saratoi^a,  et  le  carry  à 
l'indi(Mnie  piécédant  le  gàtean  à  la  Madison.  Que 
nous  voilà  loin  du  temps  où  le  menu  ordinaire  des 
jmssagcrs  transatlantiques  se  composait  de  biscuits 
i\[  de  salaisons  !  Tous  les  jours  on  a  de  la  viande  et 
du  poisson  conservés  dans  la  glace,  du  pain  frais  et 
(les  pâtisseries  sortant  du  Tour.  Aussi  les  gens  que  le 
mal  de  mer  ne  rend  |)as  absolument  indifférents  au 
choix  des  mets  accordent- ils  une  préférence  raison- 
née  à  nos  transatlantiques. 

Mais  ne  nous  attardons  pas  dans  la  salle  à  man- 
ger, montons  sur  le  pont,  où  le  spectacle  est  aussi 
animé  que  pittoresque  au  moment  du  départ.  Le 
('a|»itaiiie,  entouré  de  ses  ofliciers,  commande  la 
mameuvie  du  haut  de  la  passerelle  (jui  surplombe 
l'avant  du  navin;  ;  les  deux  grosses  cheminées 
pointes  en  rouge  vomissent  leur  fumée;  les  voiles 
demeurent  (unguées  le  long  des  mâts,  car  nous 
avons  vent  debout,  et  nous  le  garderons  pendant  la 
plus  grande  partie  de  la  traversée.  On  installe  dans 
un  box  un  superbe  étalon  de  la  race  Orloff,  destiné 
au  croisement  des  ti otteurs  russes  avec  les  trotteuses 
américaines;  il  est  maintenu  debout  au  moyen 
d  ime  sous- ventrière  et  ne  se  coucheia  (pTà  New- 
York;  à  côté,  est  attaché  wn  joli  chien  d'arrêt  tacheté 
de  bruji,  aux  oreilles  frisées,  qui  tourne  vers  son 
maîlre  des  yeux  inquiets  et  pleins  d'inexprimables 
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repi'onlios;  les  pnssn^rers  s'cssjiycnt  à  nipcnlor  le 
|)oiil  en  liluhiml;  à  riiviiiil,  des  (''niÏMiaiils,  ^r(»ii|M''s 
eà  et  là,  itîtli'iil  iiii  (Iciiiiei  i'cl^juiI  sur  celle  leirc 
(|u'iLs  lie  reveiToiit  plus;  (jiicljjiies-iins,  encore  à  In 
mamelle,  sont  en  Irniii  (l(;  dîner  i\v  bon  appétit 
coram  populo.  Mal}»ié  la  place  dominante  qu'ils 
occupent,  les  mâts,  leurs  agrès  et  leur  voilure  ne 
sont  que  des  accessoires  ;  le  vrai  propiilseui",  c'est 
riiélicc  que  met  en  mouvement  une  superbe  ma- 
cliine  de  850  chevaux,  enrouie  dans  les  entrailles 
du  navire  avec  ses  o  chaudières  à  2i  loyers,  qui 
consomment  65  tonnes  de  charbon  par  jour.  Il  a 
donc  lallu  en  embarcjuer  un  millier  de  tonnes, 
c'est-à-dire  un  million  «h;  l\ilo^i;nnmes,  el  cncoie 
les  perrectioiiiKMiients  ap|)(ulés  aux  machiiuîs  dans 
ces  derniers  temps  ont-ils  pernns  de  réaliser  de  no- 
tables économies  sur  cet  article.  Il  y  a  (|ml(jues  an- 
nées, on  consommait  85  tonnes  de  charbon  par  jour 
pour  faire  seulement  une  di/aine  de  noîudsà  l'heure 
au  lieu  de  12.  L'économie  réalisée  est  de  près  de 
oO  p.  100.  Un  autre  progrès  a  substitué  au  gouver- 
nail primitif,  mû  péniblement  el  lentement  à  grand 
renfort  de  bras,  un  gouvernail  à  vapeur  (jui  fonc- 
liorme  avec  la  précision  d'un  mouvement  d'horloge- 
rie. La  force  du  bras  d'un  enfant  suffirait  aujour- 
d'hui poi'.r  diriger  ou  arrêter  la  marche  du 
Leviathan  de  fer,  nourri  de  charbon,  qui  nous  porte 
docilement  d'Europe  en  Amérique. 

PendanI  toute   la    première  nuit,   le  ca|)ilaine  et 
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ré(|iii|iii^c  o!it  l'oit  i'i  l'iiiro.  A  cliiKinc  inslaiil,  le  son 
(riiiK!  li'orii|K'  <|iii  jck'iilit  à  ruvaiit  avertit  (1(3  iiotic 
approclio  les  navires  —  des  bateaux  pêciieurs  pour 
la  [)liij)ait  —  (|iii  ariliinil  diiis  es  parages,  et  <|ui 
pourraient  bien,  par  \{\  l)rouillaril,  ne  pas  ajxrce- 
voir  b'  l'eu  rougo  et  le  feu  vert  acerochc's  aiPi  d(Uiv 
C(*»lés  du  grand  niât.  Le  lendemain  matin,  de  bonne 
beurc,  on  aperçoit  la  côte  d'Angleterre  et  bienbH 
nous  entrons  dans  la  rade  de  Plymouth,  dont  lo 
vaste  jiort,  l'ernu'î  par  un  long  brise-lames,  al)rite 
une  flotte  de  cuirass('s  à  l'ancre  sous  un  gros  fort 
bliiKlt'.  Un  petit  vapeur,  —  Dieu  merci  inolfensif, 
celui-là  !  —  vi(!iil  nous  accoster.  On  dt'îhanuie  et  on 
cmbaicpic  des  j)ass;igeis  et  des  leltres.  lin  jeune 
maicband  de  jomuanx  monte  à  bord  avec  le  MV'.s- 
Icni  hdih/  Mcrctu'i/,  «''dilion  du  matin,  bc  Wcslcrn 
DdUij  Mrrctu'!/  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau,  si 
ce  n'est  (pi'uiic  lroup(î  d'babiles  amateurs  a  donn('; 
la  veille  au  public  disliiigué  de  Plymoutb  une  rej)r(3- 
senlalion  dédicieuse.  On  n'en  acIuHe  pas  moins  avec 
empressement  le  Western  Ddih/  Mereurtf,  et  on  le 
j)aye,  sans  marchander,  M)  centimes  (pie  le  hotj^ 
trî's  au  courant  du  cliange,  cous(^nt  à  accepter  pour 
r('î(piivalent  d'un  penny.  N'allons-nous  pas  (Hre  pri- 
v(''s  de  journaux  pendant  une  (''lernitc'i  de  douze 
jours?  l.e  boy  in!4(''nieux  s'en  retourne  enchante'!  de 
l'emploi  de  sa  matinée,  et  nous  continuons  à  longer 
la  (V»te  d  Angleterre  jus(pi"'au  cap  Li/.ard,  où  un 
poste  du  fJoj/d,  dont  l'enseigne  en  lettres  gigantes- 
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(jiKJS  so  voit  à  une  distance  de  plusieurs  milles,  de- 
lUiuide  le  nom  du  navire.  On  le  lui  donne  en  liissant 
de  petits  drapeaux  cnirclés  blancs,  Meus,  jaunes, 
puis  nous  laissons  à  notie  droite  ces  îlots  mal  lamés 
qu'on  appelle  en  anglais  les  Scilly,  en  français  les 
Sorlin<^ucs,  et  dans  lesquelles  des  savants  inventil's 
ont  retrouvé  les  îles  Cassilérides,  où  les  Phéniciens 
allaient  clicrcher  l'étain,  mais  qui  ne  sont  que 
d'abominables  chicots  de  rochers,  placés  là  pour  la 
perdition  dos  navires.  11  y  a  pourtant  \m  phare  à  la 
pointi;  extrême  du  dernier  roc,  mais  par  les  brouil- 
lards é|)ais  de  rOcéan,  même  la  lumière  des  phares 
cesse  parfois  d'être  visible,  et  on  va  alors,  con)mc 
au  bon  vieux  temps,  à  la  garde  de  Dieu. 

Passé  les  Scilly  ,  c'est  la  pleine  me  v  pendant 
5,000  milles  ;  lieuicuscmcnt,  la  travcisêe  débute 
l)ien,  l'Océan  est  uni  comme  un  lac  dans  cet  hori- 
zon mobile  et  llottant  de  12  à  IT»  milles  de  dia- 
mètre qui  forme  la  limite  de  notre  vue,  et  chacini 
se  berce  de  l'espoir,  hélas!  rallacienx,  d'échapper  au 
mal  de  mer.  C'était  le  dimanche  soir.  Dans  la  région 
aristocratique  de  ranière,  les  j)assagers  américains 
doiment  à  lems  conq)agnons  européens  une  le(jonde 
gymnasticpu!  suédoise;  à  Pavant,  les  habitants  de 
l'entrepont  jouent  tmit  bonnement  à  la  maiii  chaude 
ou  au  cheval  fondu  ;  les  délégués  des  ouvriers  à 
Philadelphie  chantent  en  choMir,  et  (juehpies-uns 
ont  de  foi  t  belles  voix.  Pour  le  dire  en  |»assant,  ces 
délégués  plus  ou  mc/ms  intransigeants  n'ont  rien  de 
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ivlniihalir,  et  je  suis  heureux  de  trouver  cliez  eux 
une  uiodéiiition  tridées  et  un  dét;ielionient  des  vieux 
IV-licliesde  la  démocratie  et  du  socialisme  révolulion- 
naires,  aux(juels  je  ne  m'attendais  guère.  Leur  te- 
nue c^  exemplaire,  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne 
laissent  aux  Étals-Unis  une  impression  des  plus  fa- 
vorables. 

Donc,  le  dimanche  soir,  on  faisait  de  la  gymnas- 
tique suédoise  et  Ton  chantait  à  plein  gosier.  Le 
lundi,  c'était  une  aulre  gamme.  la  mer  avait  grossi, 
le  vent  faisait  rage.  Les  lames,  précipitées  les  unes 
sur  les  autres,  mouhjnnaient  en  lançant  leur  écume 
blanche  et  fumante  sur  le  l'ond  prolondément  la- 
bouré de  l'Océan,  dont  la  couleur  tournait  du  vert 
au  gris  plondié.  Au  milieu  de  ces  moutons  affolés  et 
enragés,  notre  puissant  et  énorme  steamer  dansait, 
secoué  connue  une  coquille  de  noix.  I^'avant  du  na- 
vire, plongeant  dans  la  vague,  embar(|uait  de  gros 
paquets  de  mer  (pii  balayaient  le  pont.  L'arrière  se 
relevait  jusqu'à  découvrir  l'hélice.  On  ne  riait  plus, 
et  les  visages  se  décomposaient  à  vue  d'(eil,  passant 
les  uns  au  jaune  citron,  les  autres  au  vert.  Les 
dames  avaient  disparu,  et  les  gymnastes  les  plus  dé- 
terminés, eux-mêmes,  foudroyés  par  le  mal,  se  lais- 
saient choir  inertes  sur  les  bancs  et  les  canapés. 

C'était  connue  une  invasion  de  la  peste  ou  du 
choléra.  Au  dîner,  les  convives  se  lrouv«'nt  réduits  à 
une  dcmi-dou/.aine,  et  ils  ne  s'attaident  guère  au- 
tour d'une  table  où  les  verres  vacillent,  on  les  plats 


12  I.KTTHES  Sl!K  LKS  ÉTATS-UNIS 

cl  les  nssicUos  s'('nlnvcli(H|uoiit,  ot  où  il  a  nilln  cou- 
cher les  Ixmteilles.  I.a  nuit  ai  rive,  une  nuit  lenil)l(!- 
nient  accidentée.  Cependant  tout  ce  Iracns  finit  pai* 
s'apaiser,  rOcéan  i'edcvient,calnie  etiini  connue  s'il 
avait  voulu  doinier  siniplenient  à  ses  visiteurs  no- 
vices un  écliantillon  de  son  savoir-l'aiic,  et  les  pa- 
(picts  informes  et  inertes  qui  la  veille  <j[arnissaient 
les  hancs  reprennent  peu  à  peu  lij^ure  humaine. 

Celte  é|)reuvc  suhie — et  elle  a  été  cruelle  —  cha- 
cun s'applicpie  à  occuper  son  oisiveté  forcée  et  à 
j)asse['  aussi  a^féahlement  (pie  possible  les  lonmuîs 
et  uniformes  journées  de  la  traversée.  Mais  les  rcs- 
scmrces  ne  sont  pas  préciséiiKMit  ahondanles.  Point 
de  jouinauv  du  soir  ni  de  jouriianx  du  malin.  Au- 
cuiK»  anire  (li  Iraclion  exlérieui'e  «pie  le  passade  d'un 
navire,  mi  V(d  de  mouetles  ou  d'hirondelles  de  mer, 
ra|)parit!oii  (11111  troii|)eau  de  marsouins  ou  de  (piel- 
(pie  cachalot  fourvoyé.  Que  faire  donc?  On  joue 
aux  cartes  dans  le  fumoir,  on  y  joue  même  trop,  et 
il  est  arrivé  plus  d'une  fois  à  des  joueurs  mailuîu- 
rcux  de  perdre,  avant  d'avidr  ahordé  en  Aniéri(pie, 
la  somme  (pi'ils  comptaient  y  (!éj)enser,  tandis  (juc 
sur  le  pont  on  joue  d'une  manit'ie  j)his  économique 
et  hygiéni(pic  au  ror/  ou  au  schufjh'board^  le  j)alet 
américain  adapté  aux  voyai^^es  transatlantiques  ;  ou 
essaie  de  lire,  on  cause,  et  celte  conversation  entre 
gens  qui  ne  se  connaissaient  pas  hier,  (pii  ne  se  con- 
naîtront plus  demain,  n'est  pas  une  des  moindres 
originalités  de  cette  vie  originale.  Parmi  les  passa- 
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l^i'is,  h's  uns  sont  des  liiibiliiés,  ^'cns  (riilTjiiivs,  iié- 
j^ociniits  en  ilijips,  en  s(»i«^iics,  en  inliclcs  de  l'aris, 
(|ui  l'ont  iri^fulièrenicnl  (ju.ilrc  lin  versées  par  an  ; 
daulies  sont  h's  ^ens  de  loisii'  qui  ont  passé  l'Iiiver 
à  l'aiis,  des  iniiV-nieurs  en  mission  ou  de  snnpies 
touristes;  il  y  a  plusieuis  (ialiiomiens.  (]e  monde 
bicarré,  mais  plus  américani  (pi'euiopéen,  paraît 
s'intéresser  méd'oerement  de  la  (pieslion  d'Orient; 


en  revaiu 


he,  il 


^e  passionne  pour  ou  eon 


tre  1 


niimi- 


ifralion  des  Chinois;  h  s  nénoeiants  maudissent  le 
larir  américain  et  le  papier-monnaie  ehilTonné  et  ma- 
culé de  ITiiion  ;  ils  en  exliiltent  des  spécimens 
diunes  de  Porcopolis  ;  enlin,  on  ne  tarit  point  sur 
le  chapitre  pal|)ilaiit  d'aclualité  des  accidents  et 
des  sinistres  maritimes.   Nous  avo.is  précisément  à 


un 


les    rares    s 


urvivants  de    rincendie    du 


bord 

(joldcH'Galc,  M.  Ch...,  un  des  j)il(irims  faUicrs 
des  jtlacers  calirornieiis.  Le  Grtltlcn-ddfc  était  un 
splendide  steamer  du  Pacili(|ue.  An  moment  où  il 
allait  aborder  au  petit  port  de  Man/anillo,  le  l'eu 
prend  dans  la  cuisine,  et  en  (|uel(|ues  minutes  le 
navire,  échauflé  par  un  soleil  lorride,  n'est  |)lus 
qu'un  vaste  brasier,  '250  passa;^crs  périssent  dans  la 
i'ournaise.  Quehpu^s-uns  réussissent  à  s'écliap[)er  dans 
des  chalou()es.  M.  Ch...  se  jette  à  la  mer,  muni 
dune  double  ceinture  de  sauvetage,  avec  une  cen- 
taine d'autres  passaj^ers.  D'heure  en  heure  ces  mal- 
heureux disparaissent.  Demeuré  seul,  M.  Ch...  flotte 
à  la  dérive  pendant  vingt-trois  heures,  dans  ces  pa- 
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iji^rs  iiil'rsh's  dr  lequins,  et  il  csl  |M»rl(''  par  Ir  l'ou- 
ijiilà  iiik;  (listant'c  cIl*  1(1  iiiillcs,  où  une  l)ai'<|iiu 
(iiiil  par  li;  rc^MU'illii'.  I.«'s  t'ciiihins  de  sauvelago 
.serv«!iil  (Icuir  à  ((ii(>l(|ii(!  tlioso,  v\  lions  coiiloiiiploiis 
iiiaiiilnianl  avec  un  vil'  inléirl  celles  <l(»nl  la  solli- 
citude de  la  (loTiipai^nie  a  muni  nos  cahiiies.  Puisée 
soiil  des  histoires  palpilanles  du  jn^^e  Lynch,  eenia- 
^nsliat  ex|  éditil",  ipii  a  résolu  le  pr(d)lèiiie  de  la  sim- 
plilicalion  des  loniialités  judiciaires.  Sitôt  pris,  sitôt 
pendu,  connue  dit  le  proveilie  populaire.  Le  jn^e 
Lynch  coin|)te  de  chauds  partisans  parmi  nos  passa- 
gers calilôrnicns,  (pii  se  plaisent  à  nous  l'aire  appré- 
cier la  nécessité  de  son  intervention  et  le  mérite  de 
ses  procédés.  Un  voleur  est  signalé  dans  un  campe- 
ment de  mineurs,  où  une  simple  toile  piotége  hi 
propriété  de  chacun,  une  propriété  (|ue  l'on  a  chère- 
ment acquise  à  la  sueur  de  son  iront.  Faut-il,  en 
i'ahsencc  d'une  police  régulière,  lui  accorder  h;  hé- 
nélicc  de  rimpuiiité  ?  Mais  alors  il  n'y  aura  plus  de 
sécurité  pour  personne,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
seule  industrie  protégée  sera  celle  du  vol.  Que  lait- 
on? On  forme  un  comité  de  vigilance,  on  met  la 
main  sur  l'individu  que  sa  physionomie  et  ses  allu- 
res désignent  aux  soup(;ons,  on  le  juge.  S'il  y  a  un 
doute,  on  lui  en  accorde  le  héiiétice  en  lui  adminis- 
trant ciiupiante  coups  d'une  forte  lanière,  après  (juoi 
on  l'expulse  du  campement.  S'il  n'y  a  pas  de  doute, 
on  le  pend  au  premier  arhrc  venu,  ou  à  défaut  d'ar- 
bre, on  l'abat  à  coups  de  revolver.  Aussitôt  la  sécu- 
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prix,  dont  la  peau  est  d  uu  jauue  sa 
une  «pieue  !  J)'iui  aulre  côU»,  ou  eousialc  (pi'uue 
l'uule  de  liavau.v  ue  pourraient  «Hre  euli épris  sans 
l'aide  de  r(''nii,i;raut  chinois,  ehpie  l)ien  des  Ibncliuns 
niodosles  mais  indispensables  resleiaient  vacanles. 
Sans  lui,  le  clieuiin  de  Ter  du  I'acili(pie  ne  sciait 
pas  construit,  ou  serait  r(îduil  à  hlancliir  son  lin<;e 
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moins  vile,  la  vie  serait  moins  supporlalde,  et, 
comme  une  coiiscMjuence  linale,  l'ouvrier  aiiK'ricain 
trouverait  aujourdliui  en  (lalirornie  un  d(''l>ouclié' 
moins  vaste  cl  moins  avantageux,  (le  serait  donc, 
nu'iiie  au  point  de  vue  (îtroil  de  rintéiTl  de  l'ou- 
vrier  américain,    un    mauvais   calcul  de  |»roliil)er, 


comme  il  en  est  «jueslion,  1  importalion  desLInnois, 
sauf  iV  laisser  pendanle  la  ^rave  aflaire  de  la  (jneiU!  ! 
list-cc  un  meilleur  calcul  d'opposer  à  rentr(!'e  det* 
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(liiips,  (les  soieries  et  de  la  plupnil  des  jiulies  aili- 
cles  de  eoiilbil,  des  droits  pioliiljilil's  dt;  (id  à  70  0, (I, 
pnyjdileseii  or,  \v  ^ouveriiiiiM'iil  américain  rerusaiil, 
coiuiiie  eliaeiiii  sait,  (Taceeider  aux  oilices  de  sa 
douane  son  pi-opre  papier-monnaie?  Noseompa^nons 
américains  enx-mèmes  conviennent  cpu'  ces  droits 
proliiliitil's  n'ont  pas  empéclié  Tindnstrie  nationale 
de  sul»ir  depnis  trois  ans  mm  crise  désastreuse,  et 
la  marine  marcliandc  de  tomJjer  en  pleine  déca- 
dence. Ils  conviennent  aussi  que  l'exagération  des 
droits  a  amené  la  corruption  de  l'administration  et, 
par  contre-couj),  la  démoralisation  du  commerce, 
en  mettant  les  imporlatiuirs  scrupuleux  hors  d'état 
de  concourir  avec  les  autres.  Comment  lutter,  par 
exemple,  avec  telle  maison  «pii  impoitait  en  l'ran- 
chise,  à  titre  d'ohjets  d'art,  des  slaluesdeCInistoplie 
li'cdomh  et  autres  jiersonnages  majeslueux  et  ventrus 
en  plond)  sans  (pie  la  douane  y  trouvât  à  redire? 

Les  jcunnées  linissent  par  s'écouler,  et  à  mesurer 
que  nous  descendons  au  sud,  où  nous  longeons  le 
(luif  Sfreant.,  la  tem|»ératur((  se  récliaulTe.  Les  nuits 
étoilées  connue  sous  le  ciel  de  l'Orient,  sont  magni- 
li(jues  ;  la  mer,  (jui  a  passé  du  veit  l'once  au  hieu 
indigo,  devient  phosphorescente  ;  l'avant  du  navire 
rejelle  à  droite  et  à  gauclit!  les  vagues  éclairées 
connue  pai*  des  l'eux  du  iJengale  ;  l'arrière  laisse  un 
long  sillage  d'argent  en  l'usion,  où  éclatent  des  mil- 
liers d'étincelles.  Nous  avons  Iranchi  sans  encombre 
le  Trou  du  Diable^  une  région  mal  lamée  qui  pré- 
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('t'(l«'  le  liane  de  Tene-Nenve,  el  «  le  puinl  »  rpie  Ton 
■  illirlir  Inus  le>  jnuis  à  midi  >ui'  le  ponl  nous  an- 
Miini-<>  (|ue  nous  ^ajuons  dérid/'inenl  Au  lenain. 
.\(iii>  xtmmes  an  samedi  '1\  juin  el  muis  avons  i'jit 
près  des  deux  lieis de  la  (laveisée.  .Mais  videi  (jue  les 
nunilana  rentrent  de  nouveau  en  danse  et  «pTune 
lirume  épaisse  enveloppe  le  navire,  tandis  «pi'un 
tuyau  tr(»p  «'cliaulTé  Polili^^e  à  stopper  pour  (juel(|nes 
heures,  juste  dans  la  ré<,non  fié(|iienléc  de  prélé- 
reuce  par  les  icchcrcj^  sur  lescjuels  on  rneonle  de 
lu^Milues  histoires.  On  lem*  impute  —  est-ce  à  tort? 
—  la  pj'ilc!  du  l*rrsi<l('nl  el  de  la  Cily-of-Bostony  dont 
un  n'a  jamais  eu  de  nouvelles,  sans  parler  du  menu 
Irelin  des  navires  à  voiles.  Le  hruit  non  interrompu 
du  sil'llel,  le  l'raeas  des  ^losses  va^utîs,  les  soubre- 
sauts de  riiéiiee  a^^aeent  les  neri's,  jettent  pour  la 
seconde  luis  la  perlmbalion  dans  les  eslomaes  et 
l'ont  déliler  sous  les  yeux  des  passa^^crs  el  des  passa- 
i;ères  iniprtîssionnaides  les  l'anlomes  de  VOccano 
iSox  : 

(Ml  !  combien  do  marins,  combien  do  caiiit.iincs, 
(juisonl  [iiiilis  jo\eiix  |iour  dos  courses  loinlairies, 
l)iins  b'morno  horizon  se  sont  ('vanouis  ! 
C.oMibicn  ont  disparn,  dure  et  triste  loi  tiinc, 
Dans  uncincr  sans  Ibnd,  par  nno  nuit  Siuis  lune, 
StiusTavenylo  Océan  à  jamais  enfouis  ! 

Les  «  habilués  »  ne  s'émeuvent  point  pour  si 
])eu,  el  ils  s(^  moquent  volontiers  des  noviees  qui 
commencent  à  éprouver,  au  milieu  de  ce  désert  mo- 
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iioloiio  ,  li»  nostalgie  de  In  terre.  Pciidniit  deux 
jours,  c'est  à  peine  si  l'on  nj)en;oit  vagiieineiit  la 
silhouette  d'un  navire;  j)as  un  oiseau,  jtas  un  pois- 
son! «  Mon  royaume  j)our  un  cheval!  »  disait  Ri- 
chard 111;  que  ne  puis-je  dire  :  Mon  navire  pour 
un  brin  d'herbe!  Allons!  encore  un  peu  de  pa- 
tience! Voici,  en  attendant  le  brin  d'herbe,  des 
raisins  du  tropique ,  de  la  forme  et  de  la  couleur 
des  éponges,  qui  llottent  en  longues  liies  dans  l'eau 
du  (luir  Stream  échaulTée  à  !2'i"  ;  voici  enlin  qu'on 
juge  opportun  de  s'occuper  de  la  venue  du  pilote  : 
les  passagers  américains  organisent,  suivant  l'usage 
consacré,  une  poule  sur  le  numéro  de  son  bateau.  11 
y  a  24  bateaux  à  New-York  Taisant  le  service  du  [)i- 
lotage,  et  ils  font  parfois  jusqu'à  200  milles  à  la  re- 
clierchc  des  clients.  On  distribue  donc  2  i  numéros, 
et  chacun  de  plonger  avidement  ses  regards  dans  la 
brume.  Le  lendemain  mercredi  —  hier  —  à  huit 
heures  du  malin,  on  signale  un  bateau  portant, 
dessiné  sur  sa  maîtresse-voile,  un  8  colossal.  Le  jn- 
loto  monte  à  bord.  La  journée  est  splendide,  l'Océan 
uni  connue  un  lac.  A  quatrt>  heures,  une  ligne  in- 
certaine apparaît  dans  le  lointain  brumeux.  C'est  la 
côte  de  Long-lsland.  Tous  les  visages  s'ép;Hioui>^- 
sent.  Le  soir,  un  hal  s'oriianise  à  l'avant  au  son  du 
\iolon  et  de  la  harpe  de  deux  [)etils  Italiens  qu'un 
pailroiw  transporte  aux  États-Unis  connue  si  la  traite 
n'était  pas  abolie!  A  l'arrière,  une  Adresse  de  re- 
mercîments  à  l'aimable  e(  excellent  capitaine  Fran- 
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(lieul,  nu  eouunissjiirc  et  aux  ollicicrs  de  l'i-qui- 
page,  se  couvre  de  signatures.  On  n'hésite  pas  à 
déelarei'  à  rnnanimité  (pie  janinis  traversée  plus 
îi;^réaljh;  ne  s'e>t  laite  depuis  la  découverte  de 
l'Aniérifjuc.  Vers  minuit,  on  jette  l'ancre.  Nous 
sommes  dans  la  rade  de  New- York.  AU  rii/ltl  ! 


[1 


NEW    YORK 


New-York,  ]o.  2  jiiillot  187G. 


Apiès  nvoir  stoppé  pontlnnt  la  nuit  dans  los  Xar- 
rou'.v,  passcî  ('Iroitc  cpii  coupe  en  deux  la  haie  de 
New-Vork,  le  Canada  lève  l'ancre  de  bonne  heure, 
le  jeudi  i>9  juin,  et  nous  nourrissons  le  vague  espoir 
(raniver  à  terre  pour  déjeuner;  mais  nous  avions 
compté  sans   la  (piarantaine   et  la  douane.  A  sept 
iKHues,  un  léj^^er  steamer  nous  accoste,  et  le  méde- 
cin de  la  quarantaine  saute  à  bord.   On  l'ait  monter 
tous  les  émigrants  sur  le  pont.  Le  médecin,  qui  a 
l'œil  américain,  constate  en  quelques  minutes  (pi'il 
n'y   a  dans  ce  troupeau  aucun  cas  de  choléra,    de 
peste  ou  de  petite  vérole;  il  délivre  une  patente  sa- 
nitaire au  coimnandant  et  j)rend  con<Té  de  lui.  Ue- 
moiilé  sur  le  pont  de  son   léger  steamer,  il  s'étend 
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loiit  (le  son  long  snr  un  raiiteuil  de  cainie  en  fumant 
son  cigare.  Nous  soiiinies  en  règle  avec  la  quanui- 
taine.  Reste  la  douane,  dont  les  olliciers  \m  lardent 
pas  à  nous  aborder  à  leur  tour,  avec  les  délégués  des 
ouvi'iersde  New-Vork,  (pii  viennenlsouliaitercordiale- 
nicnllabienveiuieàleursl'rèresde  France.  La  matinée 
est  superbe,  et  le  s[)ecl;icle  (jue  nous  offre  la  baie  de 
New-York  ne  reste  pas  au-dessous  de  notre  attente. 
Voici  à  noire  droite  la  ville  de  Brooklyn,  amiexe  de 
New-Vork,  —  une  annexe  de  près  de  5(10,000  âmes 
—  dont  elle  est  séparée  par  la  rivière  de  l'Kst.  Sm* 
les  deux  rives  s'élèvent  à  une  distance  de  1 ,595  pieds 
deux  tours  colossales  cpii  ressemblent  de  loin  à  des 
llèclies  de  catliédrale  ;  ce  sont  les  deux  j)iles  d'un 
pont  suspendu  (pii  va  bieiil(H  réunir  la  Cité  Impé- 
riale avec  son  annexe.  Kn  allendant,  elles  connmi- 
ni<juent  au  moyen  de  fcrrij-bodfs,  bacs  à  vapeur, 
avec  les(]uels  je  ilevais  faire  bientôt  plus  aniph; 
connaissance  et  ([ui  sont  de  véritables  rues  flot- 
tantes. Les  cbarriots,  voitures,  etc.,  se  tiennent 
au  milieu  dans  une  double  avenue  :  deux  ga- 
leries latérales,  garnies  de  binics  sur  les(iuels  on 
est  j)rié  de  ne  pas  mettre  les  pieds,  sont  afléc- 
lécs  aux  [)iélons.  Dt'fcnsc  de  fumer  dans  la  galerie 
réseivée  aux  dames.  Le  fcrri/  est  peint  en  blanc 
rehaussé  di^  IjIcu  ;  il  est  surmonb'  de  <leux  lourclles 
à  clocbelons  îivcc  un  gros  boulon  doié  comme  des 
bonnets  de  manilarins,  où  se  tieunenl  le  cajiitaine  et 
l'js  piloles.  La  cpiebiues  minutes  on  [)asse  hi  rivière 
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au  prix  modique  de  2  cents  (10  cenliines)  et  même 
de  1  cent  de   cinq  à  sept  heures,   moment  de   la 
journée  où  la  foule  des  négociants  et  des  employés 
logés  à  Brooklyn  revient  de  la  cité,  l^itre  la  rivière 
de  l'Est  et  l'IIudson  s'étend,  en  face  de  la  haie  où 
elles  ont  leur  emhouchure,  la  ville  de  New- York, 
dont  la  l'orme  allongée  figure  assez  exactement  un 
monstrueux  requin,   la  mâchoire   tournée  vers   la 
haie.  L'extrémité  de  la  mâchoire,  c'est  la  Batterie, 
jadis  un    jardin,   aujourd'hui  un   parc,   au   milieu 
duquel  s'élève  la    rotonde  de  Castle-Garden,  vaste 
hàtiment  affecté  au  service  des  éniigranls.  Les  dents 
du  requin,  ce  sont  les  irharfs,  jetées  en  pierres  ou 
en  planches,  entre   les(piellcs  se  logent  les  navires 
au   long    cours    et,    en    particulier,    les   puissants 
steamers    de  quelques-unes  des  lignes  transatlan- 
li(jues,  une  vraie  forêt  de  cheminées  et  de  mâts! 
Des  hateaux  à  vapeur,  pour  la  plu[)art  surmontés 
de    hîur   halancier,    les   uns,    giands    conmie   des 
transatlantiques,    avec   deux   ou  trois  galeries  su- 
perposées dans  lesquelles  les  passagers  circulent  et 
prennent  le  frais;  d'autres,  petits  comme  des  co- 
(piilles  de  noix,  silloinient  en   tous  sens   les  eaux 
claires  et  transparentes  de  la  haie.  Le  premier  (jue 
nous  apercevons  au  milieu  de  cette  nappe  azurée, 
était  vraiment  hien  nommé  cnjstal  wave,  la  vague 
de  cristal.  Voici  la  jolie  petite  île  liedloe,  couverte 
d'un  houquet  d'aihres,   enq)lacement  heureusement 
choisi  pourlaslatuecolossal(»del7//(^7>f'//</<//i('(',  (pii 
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va  hiciilfU  s'ôlcvcr  là  cuinme  un  svnibolc  de  la  cor- 
dialc  (MikMitc  de   la  l'qMihiifjue  centenaire  du  non- 
veau  monde  et  de   sa   tonte  jeune  snnir  du  vieux 
monde;.  A  ^nniclie,  les  hauteurs  boisées  et  couvertes 
de    villas  d(!  Sldfcii-Isldnd  ;    dans  le  lointain,  en 
l'ace,   la  ville  de   New-Jersey,    j)lus   loin  Ilobokeu, 
qui  sont,  connne    Brooklyn,   des   faubourgs  de  la 
Cité    Impériale  et   (jui   roriuent   avec  elle  une  ag- 
gbunération  de  plus  de  deux  millions  d'àmes.  Quel 
saisissant   témoignage  do    la  puissance  de  l'indus- 
trie humaine  que  cette  concentration  de  population 
et   de    richesse     (la   pioj)riété    sounnsc    à   rinq)ôt 
dans  la  senle  ville  de  New-York  est  évaluée  ofdcielle- 
nienl  à  i  milliard  15i millions  de  dollars)  sur  ce 
rivage;  dont  les    Indiens  et   les   loups    des   Prairies 
étaient,  il  y  a  deux  siècles,   les  unirpies  habitants! 
Mais  nous  aboi'dons.  Un   petit  steamer  nous  Irans- 
poili;  à  (piai,    h;  ?/7/r/r/'des  Transatlanti<iues  étant 
en  ce  mouKMit  occupé  j)ar   le  Labrador.  Nous   pas- 
sons une  heure  à  nous  mettre  en  règle  avec  la  douane. 
La  vi>ite  d(îs  bagages    n'en  iinit  pas;  on  se  montre 
sévèi'e  poiu'  les  gants  et  indulgent  [)our  les   cigaies. 
Voici  ce|)endant  un  j)assager  (pii  glisse  discrètement 
quatre  pièces  d'or  diuis  les  [)ocbes  d'un   douanier, 
après  une  négociation  édiliaide.   Oh  !  oh  !...  .Mais  ne 
nous  mêlons    point  des  alTaires   d'anlrni    :   il  tant 
bien  (pie  tout  le  monde  vive!  b'ailleins,  le  système 
prohibitil'exftose  les  agents  aussi  nombreux  (pie  mal 
payés  du  lise  américain,  à  des  tentations  telles,  qu'ils 


^ 


24  LETTHKS  Sllll  LES  ÈTAIS-U.MS 

(livraient  ôlre  des  anges  pour  ne  point  y  succomber. 
Ils  ne;  sont  pas  (les  angrs. 

Les  cochers  new-yorkais  non  plus,  et  l'on  ne  sau- 
lait  leur  on  faire  un  crime.  La  concurrence  illimitée 
des  C(irs  et  des  on)nii)Us  les  met  à  la  portion  cojigrue. 
En  voici  un   (pii  nous  demande  (jualre  dollars  pour 
aller  dans  le  bas  de  Broadway  —  une  course  d'un 
(puu't  d'heure  ;  —  nous  haussons  les  épaules  comme 
de  vieux  routiers  «pii  ne  sont  ])ns  endjarrassés  de 
leurs  bagages;  nous  les  avons  mis  à  Vcxi))'('ss,  une 
entreprise  spéciale  cpii   nous  les  a|)porlcra  à  domi- 
cile pour  \i\\  prix  modicpie.  Un  second  cocher  iious 
crie  :  deuxdoliais.  Nous  demeurons  sourds.  Lii  troi- 
sième :  un  dollar!   A   (juoi  nous  répondons  dédai- 
gneusement :  Nous  prenons  le  car.  Le  cocher  :  Un 
demi-dollar  —  cin(juanle  sous  !  —  Marché  con(;lu. 
Je  suis  heureux  de   lendre  aux  mœurs  de   la  lil)re 
Amérique  l'estime  (pu;  ré()isode  de   la  douane  avait 
un  moment  comj)romise,  et  nous  voici  lancés  à  toute 
vitesse  dans  la  direction  de   Broadway.  Mais  (piels 
cahots  !  On  se  cioirait  en  Russie,  dans  une  ville  de 
troisième  ordre.  Le  pavé  est  alTieux,  et  (juoiipie  le 
thermomètre  manpie  ÔT)  de«irés  centigrades,  il  y  a 
de  la  boue  dans  les  rues  de  la  vieille  ville.  La  cité 
de  New- York  est  riche  cependant.  Que  fait-elle  ou 
.jlul()l  (pie  fait-o/i  de  son   argent?  l-a  (juestion  est 
!•  îs  compli(|uée  (prelle  n'en  a  l'air,  et  j'aurai  long 
;  '^e  sur  ce  cha[)itre  (|uaiidje  serai  un  peu  orienté. 
i  oiu  le  moment,  nous  entrons  dans  Broadway,  la 
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glande  aivle  du  poisson  à  laquelle  se  laltachent  les 
auli'cs.  irivifulièreiiieid  eu  hiis,  à  aiiiiles  droits  dans 
le    haut,    où  la   ville  prend    ras[)eet  d'uti   damier. 
Jlroadway    n'est   pas    plus  lari^e   (pu;  notre   rue  de 
la  l'aix,  mais  elle  n'a  pas  moins  de   5  à  (i  kilomè- 
tres de   longueur.  Elle  contieiil  autant  d'oimiibus, 
de  voitures  et  de  véhicules  de  tous  genres,  —  les 
cars  sur  tramways  exce|)tés,  — (prune  rue  peut  rai- 
sonnahlement  en  conlenir  ;  autant  peut-on  on  dire 
des  passants  (pii  vont  au  trot  en  lilcs  serrées,  sauC 
aux  encoignures  où  <pu;hpies  tlàneurs  et  chercheurs 
(ravcntnies  se  tiennent  alli'oupés.  Les  physionomies 
accuseni,  par  li'Ui' diversité,  les  éléments  composites 
dont  s'est  formée  la  population  de  l'Union,  Hollan- 
dais, Anglais,   Allemands,   Irlandais,  avec  un  petit 
a|>p(»int  i\c^  r.ices  latines.  Des  honnnes  al'liches,  re- 
vêtus d'une  longue  chennse  de  cotonnade  nnillicîo- 
loi'c  où   sont  imjii'imées  les  armes  de  tons  les  Etats 
(le  rt  iiion  et  mémo  (hî  tous  les  Etats  du  monde,  cii- 
eulenl,  à  pas  C(Mn[)tés,  au  milieu  de  cette  loule  alTai- 
lée,  avec  ili'^  annonces  de  drapeaux  en  détail  ou  à 
moitié  [)i'ix,  et  de  feux  d'artidce  de  j)reniier  choix 
pour  le  C.CHlcinn'dl.    l'anniversaire   séculaire  du   4 
juillet;   painii    eux,   un    Chinois,    dont    la    lon^nie 
([ueue  est  emoulée  sur  le  drapeau  étoile,  fait  sensa- 
tion. Des  maisons,   hautes  et  étroites,    en   l)ri(pu's 
ronues,  (>ii  pierres  ^i  ises  ou  chocolat  au    lait  ;  des 
fenêtres,   jtour    la    plu[»art  à    tahatière,  comme  en 
Angleteire,  avec   des  sto'os  bleus,  des  contrevents 
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l'.iyés  t't  (les  j)tMsi(MiiU'S  vertes  ;  tics  eiisei<;ii('s  en 
grosses  lettres  dorées  sur  lond  noir,  ou  en  lettres 
noires  sur  fond  d'or;  des  élnliij^es  plus  couij)aeles 
(ju'élé^iints,  où  toutes  sortes  de  eoulcurs  juieiit.  de 
se  voir  Jieeouplées  ;  des  pharmacies  où  Ton  vend, 
avec  les  drof^ues  et  les  inédicanients  du  codex,  du 
sucre,  des  cigares  et  du  soda-watcr  ;  au  pied  des 
magasins,  des  houtifjucs  de  journaux  aux(pielles  l'ont 
concurrence,  surtout  aux  stations  des  ferry-boals^ 
des  légions  de  bot/s  criards,  qui  vont  économirpie- 
ineut  pieds  nus,  le  tarit'  de  l'Union  protégeant  le 
cuir  national,  de  j)rérérencc  aux  pieds  nationaux; 
des  marchands  de  limonade  et  de  groseille  dont 
l'éventaire  est  chargé  de  deux  énormes  saladiers 
dans  ies(|ucls  des  blocs  d'une  glace  transparente  ra- 
Iraîchissent  ces  boissons  démocratiques,  à  1 ,  2  et 
5  cents  le  verre  très-correctement  rincé  ;  des  colpor- 
teurs liccnci'd  (|ui  vendent  des  morceaux  d'ananas, 
des  bananes  rouges,  de  la  confiture  du  Liban,  et  (|ue 
sais-jc  encore?  des  ])olicemen,  en  courte  redingote 
bleue  avec  leur  numéro  au  chapeau,  qui  statiomient 
au  coin  des  rues,  aidant,  à  l'occasion,  les  dames  à 
Iranchir  le  torrent  des  véhicules  de  la  chaussée, 
voilà  Broadway,  ty[)c  le  plus  conn)let  de  la  rue  mar- 
chande américaine.  Çàc^tlà,  une  église  etun  scpiare, 
où  ras[»haltc  des  allées  est  en  train  de  Tondre.  Nous 
j)assons  à  coté  de  Gity-hall  l'arc,  où  se  trouve  le 
nouvel  Hôtel-de-Yille,  encore  inachevé,  dont  la  con- 
struction et  ramcublement  ont   été   l'occasion    de 
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concussions,  seandalcnses.  Les  lapis  acliclcs  pour  le 
Cilv-liall  seul  alitaient  suTli  à  coiisrir  reinplacciiient 
de  la  ville  de  Xew-Vork.  A  deux  pas  du  Cily-liall  se 
trouve  le  nouvel  liôlel  des  |)ostes,  une  vraie  mer- 
veille, sinon  |)our  rarcliitectnre,  au  moins  pour  le 
conlbrt  d(!  rinstallation  vX  radmirahle  entenle  des 
services.  Dans  le  voisinage  sont  groupés  les  étahlis- 
semcnts  des  princij)aux  journaux,  le  New-York  He- 
rald, la  TrihiuiCj  le  Sun,  VEveninff  Posf.  J'avise 
une  sorte  d'église  en  hricpies  rouges,  avec  sept 
étages  d(;  t'enètres  liahillécvs  de  stores  bleus,  et  sur- 
montée d'une  haute  tour  à  cadran  :  c'est  le  bureau 
de  la  Trihunc.  A  mesure  ([lie  nous  avançons  dans 
le  haut  de  Ihoadway ,  les  magasins  deviennent 
plus  vastes  et  |)lus  élégants,  tandis  que  la  l'ouïe 
diminue.  Un  peu  j)lus  loin  commence  la  If  ave- 
nue, qui  se  |)rolonge  juscpi'au  7*^/rc  cc'/îVra/,  grand 
comme  notre  bois  de  boulogne,  mais  Ibrinant  wn 
rectangle  d'une  régularité  ai)solument  mathémati- 
(pie.  Ici  point  de  magasins,  rien  (jue  des  demeures 
aristocralicpies,  plus  (pie  jamais  couleur  chocolat  au 
lait,  dans  le  style  des  holrds  du  West-Knd  de  Lon- 
dres. 

Un  de  mes  .imis  d(!  Xew-Vork  m'a  oITert  dans  son 
eottage  de  llrooklyn  une  aiinal)le  et  cordiahî  hospi- 
talité  ;  mais  ou  ne  revient  de  New-Vork  à  lîi'ooklyn 
(ju'après  (jue  les  alTaires  sont  finies,  de  cin(|  à  se[»t 
heures.  Vax  attendant  nous  allons  prendre  un  lunch, 
à  la  mode  américaine.  Nous  entrons  dans  une  cave, 
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OÙ  il  y  a  un  h(U\  (|ui  n'est  pas  sans  analogie;  avec 
le  comptoir  de  nos  marchands  de  vin,  saul'  une 
barre  sur  laquelle  s'a|)pnie  le  consonnnateur.  On 
vend  là  toutes  sortes  de  hières  —  pai'uii  lescpielles 
les  hières  américaines  tiemient  uii  ranj,^  distingué, 
et  une  inlinic  variété  de  ilrinlcs  glacés.  Il  y  a  partout 
proi'usion  de  glace.  On  sait  que  les  États-Unis  en 
exj»édient  de  noud)reuses  cargaisons  juscju'aux 
Indes  Oiientales.  Au  fond  de  la  pièce,  se  trouvent 
des  ho.tcs  j)our  les  consonunateurs  (|ui  Viudent  lun- 
cher  à  paît  ;  mais  ils  sont  peu  noHd)r(!ux.  La  j)lupart 
se  hissent  sur  des  tabourets  de  quatre  pieds  de  haut 
devant  une  table  longue  et  éti'oile  ;  on  leur  sert  des 
mets  i'roids  ou  chauds,  parmi  le-cjuels  j(!  mite  les 
cfdnis,  co(piiilages  délicats,  grands  connue  une 
huître  d'dslende.  On  emmagasine  les  clams  dans 
des  blocs  de  glace  creusés  au  milieu  en  l'orme  d(! 
boit(!s;  ou  les  en  retire  et  on  les  ouvre  devant  vous. 
Vous  les  arrosez  de  Ifujer  hier  glacée,  vous  vous 
essuyez  les  mains  à  des  serviettes  suspendues  de  dis- 
tance en  distance,  le  long  des  hauts  tabourets,  et  en 
cincj  minutes  vous  avez  l'ait  un  lunch  (pie  priseraient, 
—  saul'  peut-être  le  détail  d(!  la  serviette,  —  les 
plus  lins  gominels.  Si  vous  êtes  curieux  de  coimaître 
les  derniers  cours  de  la  Bourse  ou  les  nouvelles  les 
plus  récentes  des  Conventions  du  parti  démocrate  à 
Saint-bonis,  et  du  |)arti  ré[»ublicain  à  (linciniu'li, 
qui  viennent  de  désigner,  la  première  Tilden,  et  la 
seconde  llayes,  comme  candidats  à  la  prochaine  élec- 
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tiiiti  |)i'ési(l(M)ti<>lle,  il  y  a  au  milieu  de  la  \)'\vv{\  un 
jiclit  lrl('';iia|iln'  siu*  NmjucI  un  iiiliau  sans  lin  es!  m 
II, lin  (]»'  ><•  (If'ioulci'.  A  liicMiic  (|u'il  se  di'lnillr,  \ous 
voyez  une  |»('lile  roue  aclivciiiciil  orciiix'c  à  y  iiu- 
|tiiiii('r  «les  lellres  (îl  des  eliilIVes,  l!e  soiil  les  nou- 
velles, et  la  Uieiveilleus(î  niaeliiiie  vous  les  donnera 
jusiju'à  huit  lieures  du  soir,  sans  aucuiio  nugiuiMita- 
lion  de  votre  addition.  Celteaddition  vous  ne  la  payez 
pas  au  «fareon.  Il  vous  doiuie  un  ticket  dont  vous 
soldez  le  montant  à  la  caisse,  et  ni  là  ni  ailleurs,  — 
la  douane  exceptée,  —  on  ne  sait  ce  (pie  c'est  (ju'un 
pourboire. 

Mais  voici  venir  l'heure  de  la  fermeture  des  bu- 
reaux, prenons   le  .s7r/r/r,  autrement  dit  l'omnibus 
du  Fidlou  fcrri/,  dont  la  l(He  de  ligne  esta  l'embar- 
cadère (le  la  rivi«''re  de  l'Est .  C'est  un  onmibus  l«\uèrc- 
uient  conslruil,  peint  en  blanc  et  en  bleu,  sans  ou- 
Itlier  un  merveilleux  paysa^'(!  lepiésentant,    tant(H 
une  amazone  (jlt'gante,  tantôt  un  sl(i(ji'  em[)ort(3  par 
(piatre  chevaux  l'ougueux.  Par  cette  chaleur  acca- 
blante, le  cocher,  abrit(j  cependant  sous  un  innnense 
parapluie  en  laine  de  lama  plus  ou  moins  aulhen- 
ticpie,  —  (juaiiaco  umhrella,  —  le  cocher  ne  presse 
])oint  ses  chevaux  ;  mais,  en  conlemplant  ce  paysage 
excitant,  le  voyageur  pressé  a  du  moins  le  sentiment 
de  la  vitesse.  Maintenant,  à  (pii  payer  le  prix  de  la 
course?  Il  n'y  a  pas  de  conducteur.   Cne  inscription 
plusieurs  l'ois  ré[)étée  vous  ])rie  de  déposer,  en  en- 
trant, 10  cents  dans  une  boite  placée  bien  en  vue, 
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nii  loiid  (le  roiiiiiihiis.  Si  vous  ii'iivp/.  jkis  do  nmu- 
iiiiio,  lire/,  le  coidori  (rime  soiiiiellc  li\(''(!  ii  ((Hé  de 
l;i  l)()île.  Le  coclicr  vous  rcînictli.i  dausuuc.'  etiV(;loj>|K', 
tel  iin'-c,  iusi|u'i'i  ('oiicuncuce  de  deuxdolliiis  d(;  uiou- 
iiaie.  Vous  ouvrez  l'enveloppe  et  vous  mettez  dix 
(XMits  dans  la  boite. 

Il  ne  sernide  pas  que  ce  système  —  dans  lequel  lo 
pu])lie  se  contrôle  lui-niènje  —  donne  lieu  à  des 
IVaudes,  et  il  a  l'avanla^^'c  d'économiser  un  conduc- 
teur. Nous  traversons  la  rivière  de  l'Est  sur  le  fcm/ 
hoal^  et  nous  voici  dans  une  rue  oml)i'a<^ée  d'arbres 
et  f^arniede  jolies  maisons  proj)rettes,  dans  le  stylo 
des  cotta{j;es  anglais.  Dans  ces  demeures  tranquilles 
on  se  croirait  à  mille  lieues  du  brouliaba  do  Ih'oad- 
way,  et  pourtant  on  peut  y  connnuni(|uer  d'une 
manière  pres(pie  instantanée  non-seulement  avec 
New-York,  mais  avec  l'Europe.  Un  léléyrapbe,  appar- 
tenant, comme  celui  du  hai\  à  une  Compagnie  par- 
ticulière, est  installé  dans  la  chambre  à  coucher.  11 
suflit  de  presser  à  toute  heure  de  joui'  ou  de  nuit  un 
bouton  pour  ap|)elor  un  messager  qui  arrive  au  bout 
de  quelques  minutes  ()rét  à  porter  un  télégramme, 
une  lettre,  un  })a(|uet,  à  aller  chercher  un  médecin, 
etc.  Pressez  deux  l'ois  le  même  bouton,  c'est  un  agent 
de  police  qui  accourra  ;  pressez-le  trois  l'ois,  et  vous 
ne  tarderez  pas  à  entendre  le  tiij)le  galop  des  che- 
vaux qui  amènent  les  ])onq)iers  et  les  ponqies.  Le 
tout  moycimant  un  loyer  de  2  dollars  50  (12  l'r.) 
par  mois,  plus  le  ])aiem(^nl  des  messagers,  à  raison 
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(le  I*»  eenh  la  (leini-lienie,  el  s.in^  aiirnn  iViii'^ 
iriiisl.illiitioii.  I>l-il  iiéressiiii'c  d'iijonler  «pie  la 
l«'l(''j^iapliie  rsl  une  indiisli  ie  libre  ;mi\  KImIs- 
l'tiis,  el  <|ue  Tidée  d'en  liiice  un  inonopide  du 
^(Mivernenient  n'entrera  jamais  dans  une  lèle  anié- 
licaine? 

Mais  ma  jomin'u!  n'est  pas  Unie.  Je  suis  gracieu- 
sement invité  à  assister  au  <lîner  anrnud  de  la  léu- 
nion  des  Cb.imbres  de  eonimerce,  eliez  Delnionico, 
au  coin  de  la  cinipiième  avenue  et  de  la  (piiilor/ième 
me.  Je  m'Iiabille  à  la  liàte,  (;t  me  voici  au  milieu  de 
cent  ou  cent  ciinpianle  gentlemen  (mi  cravate  blanclie, 
dans  les  grands  s.dons  du  célèbie  restaurateur,  dé- 
coiés  des  armes  des  Klats-Unis  et  de  l'Angleterre 
(des  délégués  anglais  et  canadiens  assistent  à  la  réu- 
nion), ainsi  (jne  de  nond)reux  drapeaux  ;  j'y  remanpie 
le  draj.L'aii  tVan(;ais,  et  le  drapeau  vert  avec  la  barpe 
d'or  de  l'Irlande.  Dans  un  petit  salon  voisin,  un  or- 
cliesti'e  exécute  des  airs  nationaux,  mêlés  à  des  mor- 
ciMux  choisis  de  /a  Fille  iJc  Madame  Atu/ot.  Le 
menu  du  baïupiet  est  en  ('ranimais,  comme  tous  les 
menus  du  monde  civilisé  ;  m;iis  le  cbcl'  de  Debnonico 
n'a  pas  le  génie  invenlil  du  cuisinier  du  Canada  : 
le  seul  plat  d'actualité  (pii  soit  olierl  aux  dîneurs 
patriotes  du  lioard,  c'estle  «crabeà  la  Centennial  !  o 
le  crabe,  un  jinimal  (]ui  marche  à  reculons,  symbo- 
lisant la  lépubTupie  progressive  des  tlats-Unis  !  Mais 
le  dîner  est  bon,  si  l'épigiammc  est  mauvaise.  Vien 
le  dessert,  et  les  toasts  de  succéder  aux  toasts.   Ou 
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lioil  (1';i1m»I(1  .111  Pn'sificnl   dos  Klals-rnis  ;   ciisiulr, 
le    roiiMil    (lAliLîlcIciic    ('■liiiil     |»i(':^('ii(,    iissis    à    la 
(Iroilc  (lu  président,  M.  Saimiel  Diduoi  Iv,  on  lioil  ;i 
Sa  Majesté  Victoria,  l'eiiie  de  la  (iraiidellrelaune  et 
de  rirlando,  protectrice  d(*  la  loi  et  iiii|)éralri('(!  i\vii 
Indes;  puis  à  nos  Iiôtes  étrangers,  à  nos  voisins  du 
Canada,  à  la  presse,  au  Centenaire  futur  avec  cette 
glose  :  11  se  peut  certainement  qne  les  hommes  de 
1970  soient  aussi  sages,  aussi  honnêtes  et  ])resque 
aussi   modestes    que    nous-mêmes  !    Le   temps   me 
maiicpie    malheureusemeni   pour  vous  donner  une 
analyse  des  discours,  (piehjues-uns  remplis   d'une 
vigoureuse  humour,  (pii  ont  été  prononcés,  et  qu'en- 
trecoupaient des  hra}\  hrar,  et  des  hourralis  d'une 
véhémence  rapidiMuent  croissante.  M  y  a  été  lieau- 
coup  (piestion  de  la  dé|)i'ession  dont  souiïrent  dejuiis 
jcSTô   rindusti'ie  et  le   commerce    amévicains,   des 
deux  systèmes  du  haril  iitmii'i/  et  du  .s'oy,  ,))•  nen  ou 
de  Viiijldiion,  c'est-à-dire  de  la  momi.iie  de  mêlai 
et  du  papier-monnaie,    un    peu    de  la    lil)erlé    du 
commerce.  M.AVright,  délégué  de  liirniingham,  a 
même  réussi   à    l'aire  applaudir   énergi([uenient  le 
nom  de  John  Ih'ight,  le  com[)agnon  de  Cohden.  Les 
déniocrates  ont  acclamé  Tilden,  à  quoi  les  républi- 
cains ont  ré[)ondu  en  acclamant  llayes,   mais  sans 
qu'il  en  résultât  aucune  conséquence  lâcheuse  pour 
l'harmonie  du  han(|uct. 

Y(»us  le  voyez,  j'ai  employé  à   raméricaine  cette 
première  journée  passée  sur  le  sol  américain.  J'aurai 
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n  VOUS  parler  avec  détails  du  Post-Officn  et  de  réta- 
blissement de  Castle-Carden  que  j'ai  visités  le  jour 
suivant;  mais  je  pars  demain  pour  Philadelphie, 
où  m'appellent  les  i'ètcs  du  Ceniennial  et  l'Expo- 
sition. 


un,  a 


III 


LE  CENTENAIRE   DE   L'INDÉPENDANCE   AMÉRICAI 


Phila.l.lpliio,  le  0  jiiill.^l  1S70. 


J'ai  quitté  New- York  dimanche  soir  2  juillet  pour 
venir  à  Philadelphie  assister  aux  l'êtes  du  CenUmnial 
et  visiter  l'Exposition.  Le  système  démocratique  des 
cars  et  des  omnihus  a  certainement  ses  avantages, 
et  je  ne  veux  pas  en  médire,  mais  les  cars  ne  pas- 
sent pas  partout,  et  il  n'y  a  guère  d'omnibus  en  acti- 
vité le  dimanche.  A  la  rigueur,  on  peut  se  procurer 
une  voiture  ;  —  on  trouve,  en  sachant  où  s'adresser, 
de  vastes  landaus  à  quatre  ou  six  places  attelés  de 
deux  chevaux,  au  prix  de  3,  4  ou  5  dollars.  Décidé- 
ment, malgré  tout  ce  qu'on  peut  dire  des  cochers, 
nos  fiacres  ont  leurs  bons  cotés,  et  je  crois  bien  qu'un 
Américain  entreprenant,  qui  introduirait  aux  Etats- 
Unis  ce  véhicule  de  la  vieille  Europe,  ne  ferait  pas 


ICAI 


1K70. 

Ici  pour 
iloinidl 
iqiie  des 
[intages, 
uc  pns- 
cii  acti- 
)rocurci' 
dresser, 
lelés  de 
Décidé- 
oochers, 
M  qu'un 
États- 
iiait  pas 


ti 


M-TTHES  SUR  LES  ÉTATS-UNIS  ET  LE  CANADA.         35 

une  inauvaiso  alTairo.  Ou  prcMid  sou  ticket,  pour  IMii- 
la<l('lplii(!  s)ir  la  rive  L;au('lit'  de  l'llu(l>(»u  ;  (mi  passe 
la  rivirrc  >\w  un  ji'i'i'!/^  sou  sac  de;  uuil  à  la  uiaiii, 
à  uioius  (pi'oii  n'ait  coulié  sou  ha^a^c  à  l'express, 
et  l'ou  alteud  le  uioineiit  d(;  s«î  mettiez  eu  route  dans 
une  vaste  j^^are  eu  l)ois,  ornée  d'inie  fontaine  de 
sttda-water  et  d'iuuueiises  liorloj^es  dont  les  ai«fuilles 
manpieiit  les  heures  des  départs  des  trains.  JI  y  n 
peu  de  uu)iide.  Ou  ne  voyaL^e  gueie  le  diuianche.  Je 
i(lisse  sur  la  desciiptiou  des  voituies  d(î  clieniius  de 
Ici'.  I!lles  sont  suriisaiiuiieut  coiuuu's...  di\  répu- 
taiiou,  et  nous  jiourrions,  A  uolic  tour,  trouvci* 
|»rolil  à  les  iuiiler.  Klles  peuvent  coul<Miir  euvii'(Mi 
',){)  personnes  couniiodéineiit  assises  deux  pai'  deux 
sin*  de  larges  lianes  dont  le  dossier  uioliile  se  i/e- 
lounu'  au  Itesoin,  de  cliatpie  côté  d'une  allée;  où  l'on 
peut  circulei'.  A  un  bout  de  la  voituie,  ini  gios  |)oéle 
en  ionte  :  à  l'autre  bout  une  l'onlaiiu!  reui[)lie  d'eau 
glacée,  sans  oublier  une  petite  porte  avec  ces  deux 
initiales  bieulaisanles  :  \V.  il.  Il  n'y  a  eu  jusqu'à  vi':^ 
dei'ui(M's  temps  (ju'n.u;  seule  classe  de  voilures,  niais 
les  gens  aisés  donnent  niainlenant  la  [trélércMice  aux 
voilures  à  lits  ou  à  l'auteuils  in(»biles,  sli'cpinfj  cars 
ou  (h'dU'iiKj  rfU's  de  .M.  l'ullniann.  (icilcs-ei  sont 
d'un  luxe  inouï.  11  y  en  a  une  à  rK\|iosilion,  tout  eu 
palissiindre,  ornée  d'une  pi'oru>ion  de  doiureset  de 
iilaces,  av«'i-  cuisine  et  s.ille  à  nianuer,  qui  revient 
à  l()(l,()Ui)  doll.irs.  Nous  iVaucliissous  en  iMieures  7),  i 
les  88  milles  qui  séparentNew- York  de  Philadelpliie. 
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L;)  vitesse  des  Irnins  est  nioiiulre  (ju'eii  Europe  :  les 
tiniiis  oi'diiiaires  n(^  lont  };iièie  (|iu'  50  kilomèlres  à 
rii(!ure;  les  express,  ÏU.  I.cs  piix  sont  à  peu  |)rès 
les  iiièines  ipie  les  nôtres,  |>liis  l»;is  riM'nie  (lîins  les 
(lirc^ctioiis  où  pliisieuis  lij^nes  se  l'ont  concurrence, 
—  quoique  In  vie  soit  généralement  plus  chère.  Il 
est  11  heures  \j2  du  soir.  Une  douzaine  de  cars  et 
deux  landaus  sont  en  vue;  parmi  tous  ces  cars,  il 
y  en  a  un  évidemment  qui  se  diiige  du  côté  de  Ihown 
street,  où  ma  chamhre  est  retenue  dans  un  boardiîKj- 
honsr,  mais  lequel?  C'est  un  mystère  que  je  ne 
chei'che  point  à  approfondir.  Je  nje  rahats  sur  les 
landaus.  Ils  sont  remplis.  J'avise  néanmoins  un 
coelicr  et  je  lui  crie  :  iivown  street  !  Ma  prononcia- 
tion est  proi)ablement  déi'ectueuse,  car  il  secoue  la 
tét(;  d'un  air  de  doute.  J'insiste  en  variant  mes 
intonations  :  «  Rronne  street,  liraun  street,  Broone 
street.  ))  Il  reste  impassible.  Kniin  j(î  lui  crie  de 
toute  la  force  de  mes  j)oumons  :  «  John  Brown  !  » 
C'est  un  cociier  abolitionniste,  il  a  compris,  et  il  me 
huche  à  côté  de  lui  sur  le  siège.  Nous  faisons  envi- 
ron 4  ou  5  kilomètres  par  des  rues  obscures  —  où 
l'on  est  encore  plus  (abolé  qu'à  New-Vork;  mais 
nous  Unissons  par  arriver  dans  Brown  street.  Je 
respire  et  je  paye  avec  reconnaissance  à  ce  cocher 
secourable  la  taxe  modérée  qu'il  lui  plaît  de  fixer 
lui-même,  ci  :  2  dollars*.  Le  lendemain,  de  bonne 

1.  Le  dollar  en  papior  —  il  n'y  en  a  pas  d'autros  en  circulation  — 
l'quivaut  en  ce  niouicnl  ù  4  l'r.  GO. 


ET  LE  CANADA.  37 

heure,  je  me  procure  le  Guide  drs  visiteurs  à 
rExposition  et  je  n'ai  nucum^  peine  à  m'orieiiter, 
quoifpie  Philiidelphie  occupe  une  superficie  plus 
considérable  cpie  celle  de  Paris.  KUe  a  817,000  lia- 
hil.ints,  logés  dans  ir)l,00()  maisons,  et  ces  deux 
cliilfres  vous  appiennenl  (pi'il  n'y  a  guère  (prum; 
l'amille  par  maison.  Oui  a  vu  une  rue  et  une  maison 
les  a  vues  toutes.  Les  rues,  absolument  droites,  vont 
les  unes  du  nord  au  sud,  les  autres  de  l'est  à  l'ouest; 
celles-ci  portent  des  noms,  celles-là  des  numéros. 
On  n'y  connaît  pas  les  omnibus,  mais  la  plupart  des 
rues  ont  lein-  ligne  de  tiamways  sui'  laquelle  circule 
un  car.  Vous  voulez  par  exemple  aller  au  nord,  vous 
prenez  le  car  de  la  sixième  rue  ;  vous  voulez  revenir 
au  sud,  vous  prenez  le  car  delà  cinquième.  On  peut 
acheter  ses  tickets  d'avaiu^e  ;  on  vous  accorde  même 
un  rabais  (juand  vous  en  prenez  une  demi-douzaine, 
et  ils  servent  pour  toutes  les  directions.  Hien  de  plus 
commode,  et  il  y  a  toujours  de  la  place,  pourvu,  bien 
entendu,  (ju'on  n'ait  point  emporté  d'Kurope  la  ma- 
nie surannée  de  vouloir  absolument  être  assis  et  pas 
plus  de  (piator/.e  dans  une  voiture  où  l'on  peut,  avec 
de  la  boniie  volonté  et  de  l'élasticité,  se  mettre  (pia- 
rante.  Le  j);ivé  des  rues  se  compose  de  cailloux  rou- 
lés (pii  ont  dû  être  [)ortés  là  dans  les  grandes  inon- 
dations de  la  Delaware  et  du  Schuykill,  et  qu'on  n'a 
j)as  déiangés.  Les  maisons  sont  bâties  unilormément 
en  bri(|ues  rouges,  les  fenêtres  avec  des  linteaux  et 
des  volets  blancs;  on  accède  aux  portes  par  trois  ou 
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(jiijilre  inarclic'S  en  pioiTO  ou  en  iiiiu'Ijk;  l)I;iii(',  sur 
l(;.s(juelli!,s  les  liiihitauls  oui  conservé  l'Iiahitude  i'mo- 
Monii(|U(!  ol  j)alriiU('iil(;  de  passer  leur  soiiée.  Les 
trottoirs  sont,  eoinnie  les  maisons,  en  j)ri(jues 
routes;  la  poussière  (!st  i(Ui,i,^e,  et  Dieu  Siiit  qu'il 
n'en  manque  point  par  eetle  tenq)érature  tropicale  ! 
Ajoutons,  pour  compléter  cet  aper(;u  de  la  [)liysio- 
nomie  de  la  ville  delluillaume  Peim,  (pie  les  mai- 
sons y  sont,  rj!"^^'  dans  toutes  les  autres  villes  des 
Ktats-Unis,  di^i,  *é  par  hlocs.  Tu  hloc  se  com- 
pose ou  doit  se  composer  de  cent  maisons,  entre 
deux  rues;  (|ua..(l  !.  con.i'  M'yest})as,  c'eslcomme 
s'il  y  était,  on  j)asse  à  iiu  onUc  hloc  sans  s'in(|uiét(!r 
des  lacunes.  Si  la  maison  ;jue  Ton  cherche  porte  le 
numéro  514,  par  exemple,  on  sait  (pi'elle  se  trouve 
dans  le  ciufjuième  hloc.  Au  coin  de  clia(jue  hloc,  il  y 
a  une  lanleiiie  Ljr  laiiuellc  se  tjouvent  inscrits  les 
noms  des  d(!ux  rues  (pii  se  croisent.  Ayez  soin  de  les 
chei'chei"  là,  lît  pas  ailleurs. 

Kn  temps  ordinaire,  ce  damicu',  (pi'éyaicni,  pour- 
tant (;à  et  là,  dans  les  rues  jirincipnles,  des  allées 
d'arhres,  peut  sendjler  monotone;  mais  nous 
sommes,  ne  l'onhlions  pas,  le  5  juillet,  veille  du 
centenaire  de  rinilépendance  des  lHats-Unis,  et 
tout(;s  ces  rues,  tous  ces  hlocs  sont  pavoises  d'une 
nudtitude  de  drapeaux  :  di'a()eaux  étoiles  de  l'Union, 
tie  tous  les  l'orm.its;  di.qteaux  des  Klats,  drapeaux 
étrangers,  c'est  par  mille  et  par  di/.ain(!  de  mille 
qu'on  les  couiple.  Il  y  a,  tlans  les  grandes  artères 
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(lu  JMiirkct  et  de  Chesnut,  des  maisons  qui  dispu- 
niisscnt  sous  ce  vêtement  multicolore.  Dans  les 
rues,  rè<.,me  une  animation  extraordinaire.  Ce  n'est 
pas  exagérer  (pic  d'évaluer  à  500,000  les  visiteurs 
que  le  Cenlcnnial  a  attirés  à  Philadelphie.  Tout 
ce  monde  est  proprement  vêtu,  mais  sans  luxe, 
—  Les  hommes  sont  en  paletot  et  en  chapeau  de 
paille  ou  en  chapeau  mou,  sans  gants;  les  dames  en 
robe  de  toile  ou  de  coton,  sans  queue,  les  mains 
écononii(|ucment  convertes  de  gants  de  filoselle. 
A  New-York  comme  à  Philadelphie,  les  costumes 
sont  d'une  sinq)licité  (jui  n'exclut  pas  toujours  la 
négligence  et  le  laisser-aller.  Même  dans  les  voitures 
de  chemins  de  l'er  ou  dans  les  cars,  je  remarque 
des  gens  en  hras  de  chemise;  il  est  vrai  qu'une 
chaleur  de  40  degrés  peut  passer  pour  une  cir- 
constance attémiante.  On  attend  avec  impatience 
la  Torch-lifilit,  la  l^rocession  des  Torches,  qui  est  la 
pîirlie  ])opulairc  du  programme  du  Centenaire.  Les 
mcndjres  des  diverses  commissions  étraiigères  de 
1  Exposition  et  les  journalistes  sont  convoques  à  dix 
heures  du  soir,  à  riiùtel  Saint-Georges,  pour  assister 
à  ce  spectacle  dans  des  voitures  que  le  comité  d'or- 
ganisation du  Centenaire  a  mises  gracieusement  à 
leiu'  disposition.  A  dix  heures  donc,  me  voici  à 
l'hntel  Saint-Ceorges.  Les  chanihres  du  rez-de- 
chaussée  sont  renqdies  d'une  l'oule  d'officiers  de 
l'aimée,  de  la  marine  et  de  la  milice,  que  je  prends, 
à  leurs  épaulettes  à  gros  grains,  pour  des  généraux, 
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mais  (jui  ont  dos  «^fradcs  ])liis  inodcstos  ;  il  y  a 
aussi  une  «grande  variôtédc;  «  délé^aiés  »  reconnais- 
sabliîs  à  des  écussons  llainlxtyanls  (prils  portent  à  la 
hontonnièi'c.  A  onze  lieurcs,  les  voitures  arrivent,  et 
elles  |)rennent  la  lile.  Je  m'aperçois  .dors  (pi'an  lieu 
d'être  de  simples  spectateurs,  c'est  nous  (jui  sommes 
le  spectacle.  Très-utilitaires,  ces  Américains!  Des 
trans|)arents  sur  lesquels  on  a  imprimé  en  «grosses 
lettres  :  France,  Espagne,  Chili,  Japon,  sont  hissés 
sur  les  voilures  destinées  aux  conmiissions,  et  Ibuette 
cocher!  Nous  passons  au  milieu  d'une  foule  com- 
pacte, sous  uii  premier  arc  triomphal  formé  de  becs 
de  ^^az  où  éclatent  ces  mois  :  ]\\'lconi('  to  ail  na- 
tions! La  bienvenue  à  toutes  les  nations!  Des  liles 
interminables  de  lanternes  chinoises  bleues,  verles, 
rouges,  jaunes,  tricolores,  nudlicolores,  s'entre- 
croiscnl  dans  les  rues,  grimpent  sur  les  maisons  et 
s'accrochent  aux  lanternes  à  gaz;  aux  côtés  de  cha- 
(jue  voilure,  des  porteurs  de  torches,  probablement 
brevetées,  —  elles  sont  d'un  nouveau  système,  en 
fer-blanc,  à  godet  mobile,  —  font  concurrence  aux 
lanlornes  chinoises  ;  bientôt  la  pyrotechnie  se  niet 
de  la  partie  :  des  feux  de  Dengalcde  toutes  couleurs 
s'ennannnent  le  long  des  blocs,  projel,ant  des  lueurs 
fantastiques  sur  les  maisons  pavoisées,  sur  le  cortège 
et  sur  la  foule  qui  grossit  à  vue  d'oeil,  —  une  foule 
d'apparence  plutôt  chétive  que  vigoureuse.  On  s'a- 
peiçoit  que  Philadelphie  est  le  foyer  du  protection- 
nisme américain,  et  l'on  ne  peut  s'cmpècher  de  rc- 
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iiianjiior  (\nv,  s'il  a  i'ait  ;^raii  lir  vite  les  industries 
dans  sa  série  clunide,  (;'a  été,  eornuie  ailleurs,  aux 
dépens  de  la  tailiti  et  de  la  vigueur  des  ouvriers.  Ce 
n'est  j)as  tout  :  entre  autres  libertés,  les  eitoyens 
américains  possèdent  celle  de  tirer  à  volonté  des 
i'eux  d'artilicc,  et  Dieu  sait  s'ils  en  usent!  Ce  (ju'on 
a  dt'pensé,  dans  cette  journée  mémorable,  en  l'usées, 
jtétards,  soleils  tournants,  etc.,  suffirait  pour  payer 
une  bonne  partie  de  la  dette  de  l'Union.  Les  pétards 
éclatent  par  douzaines  entre  les  jambes  de  nos  clie- 
vaux,  (jui  ne  s'en  émeuvent  pas  auliement  ;  ils  y 
sont  liabilués.  Les  l'usées  se  croisent  :  à  peine  en 
a-t-on  tiré  une  à  gauclie,  (ju'nne  seconde  y  répond 
à  droite  en  formant  au-dessus  de  nos  têtes  des  ar- 
ceaux lumineux  (pii  se  résolvent  en  une  pluie  d'é- 
toiles; quelques-nnes  s'égarent  sur  les  têtes,  sur  les 
mains  ou  sur  les  babils,  mais  on  a  bien  le  temps 
d'y  prendre  garde!  Voici  les  détacbemenis  des  mi- 
lices avec  leurs  naisiijues  :  il  y  a  des  uniformes 
gi'is-cbiir  avec  passementerie  dorée  sur  la  poitrine 
et  aux  bas(jues;  il  y  a  des  cliemises  rouges  de  gari- 
baldiens ou  de  zouaves,  des  cascjues  en  cuir  bouilli 
et  des  cba|)eaux  de  marécbal  de  France  avec  les  plu- 
mes ;  voici  encore  le  «Club  calédonien  »,  en  cos- 
tume national,  cjui  s'avance  au  son  de  1;»  cornennisc 
et  du  pibrocli  ;  viùci  les  cliars  des  métiers,  avec 
toutes  sortes  de  corporations  et  d^ Unions  des  deux 
sexes;  le  cliar  des  imprimeurs,  c[ui  compose  le  pro- 
gramme du  Ccnlrnnial;  le  cliar   des  couturières, 
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avec  iiiin  vicilNî  leiimuî  en  Imicllcs  toiiniarit  im 
rond,  I77(i,  (îl  uru!  jeimc  lill(!  l'aisiiiit  mouvoir 
la  si'trinfi  niachine,  l(S7(i;  \v  Hiai'  des  sci(Mirs,  avec 
une  scie  circulaire  en  activité,  (\u\  {Joiine  sa  note 
dans  rorcheslre;  le  char  des  la  il  leurs,  des  employés 
des  cliemins  de  l'er,  des  hancjues,  des  raffineries  de 
sucre,  des  magasins  de  confection  —  avec  la  rue  et 
le  mnnéro;  —  voici  un  gong  chinois,  un  vrai  gong 
à  sa  place  dans  cette  l'élc  des  lanternes,  et  dont  le 
lnuit  iormidaI)lc  éteint  un  moment  tous  les  aulies 
hi'uits;  voici  une  troupe  de  sauvages  plus  ou  moins 
aullienli(pjes;  voici  même,  Dieu  me  pardonne!  un 
Aile(jnin  et  un  Polichinelle.  La  foule  de  plus  en  plus 
éj)aisse  a  des  remous  elTroyahles,  mais  elle  n'eni 
pièle  pas  sur  la  j)lace  l'éservée  au  cortège  :  c'est 
uni;  mer  honleuse({ui  s'o  uvre  d'elle-même,  connue 
la  mer  lioiige  au  passage  d'Israël  :  ici,  c'est  le  bâton 
du  policemaii  (pii  rem|)lacc  la  haguette  de  Moïse. 
JV'udant  deux  heures  le  cortège  se  déroule  dans 
l'immense  cité,  et  il  scnd)le  que  la  multitude  de- 
vienne plus  compacte  à  chacjue  pas  :  il  y  a  bien  un 
million  d'hommes  dehors  pourvoir  passer  la  Torcir 
I'kjJiI.  Un  moment,  le  bruit  des  acclamations  domine 
celui  des  pétards  et  du  gong  chinois  :  c'est  l'empe- 
reur du  Brésil  (pii  vient  se  joindie  au  cortège  av(!C 
ses  aides  de  camp.  L'(!m[)(4'eur  du  Ih'ésil  est  popu- 
laire à  riiiladelpiiie,  où  il  vit  comme  un  simple  ci- 
toyen; on  crie  :  Welcome  Dom  Pedro!  puis  encoie, 
toujours  des  pétards,  des  fusées,  de  la  musi(iue  calé- 
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tlniiicmic  (m  cliinoiso,  des  <friiic('nionts  de  sci(!  et  dos 
coups  (11!  pistolet  jusqu'i"!  niiiniit,  jnsfiu';'!  \\\w  Iummc, 
jiisijirà  deux  Ikmiics.  I^nliri,  le  délire,  coiiiiiioiico  m 
s'iipaiscr,  le  collège  se  sépare,  la  loide  se  dispei-se, 
lions  nîvoici  devant  riinl(d  Sainl-IJeor^fes.  Il  y  a  i-  ou 
,')  kilomètres  de  hloes  jns(ju'à  Ihown  stieet.  IMns  de 
voitures,  jjoint  de  cars,  mais  (jirini|)oi'te?  la  soiréfî 
est  supeihe,  et  la  route  est  tout  illuminée  par  les 
l'eiix  d'artilice  libres  (pie  la  jeune  Aniéri(jne  des 
deux  sexes  ne  se  lasse  point  de  tirer  en  rhonneur  du 
i^lorienx  Cc'utrtniidl  ! 

Ke  lendemain  i  juillet,  à  dix  heures,  a  lieu  la 
cérémonie  conimémorative  onicicllc,  en  l'ace  d7»^/('- 
pcwhnicc  Hall,  la  salK;  on  l'ut  si«rnéc  la  Déclaration 
d'indépendance  des  l-^tats-Unis.  V\m  estrade  en  plan- 
ciies  a  été  élevée  |)oiir  recevoir  les^uitorilés  et  les 
invités.  Le  présid(Mit  (îrant  n'est  pas  venu;  en  re- 
vanche, on  se  montre  les  ^énéianx  Sheiinan  et  She- 
ridan,  (ît  les  polit icu'us  les  plus  notahles  du  Con- 
.i-rès.  f/arrivée  de^'  envoyés  du  Japon  en  costume 
national,  puis  de  l'empereur  du  Jirésil,  l'ait  sensa- 
tion ;  un  orchestre  de  deux  cent  cin(]uante  musiciens 
exécute  Touverture  de  la  «  Grande  Répul)li(jue  »  ; 
le  vice-président,  M.  lerry,  lit  une  Adresse;  le  ré- 
vérend Vs.  Ilacon  Stevens,  évéïpie  de  Pennsylvanie 
(é|)iscopalicii)  récit(;  uiu!  |)rièr(!;  on  chanh;  un 
hynnie  de  hienveiine  aux  nations;  .M.  llicliard  lleiny 
Lee,  de  la  Viri^inie,  descendant  dun  des  héros  d(î 
rindépendance,  doune  lecture  de  la  «  Déclaration  » 
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.'Ml  hriiit  dos  lionrrus;  M.  IJayard  Taylord,  porU»  ot 
voya},'(Mii'  dislirii^nK',  ivcilo  une  «  odcî  nali(Mi;d(;  »  (jui 
rornplit  hik;  .coloniio  et  (l(Miiie  on  petit  texte  de 
VEvcn'nKf  lîulldin  ;  puis  M.  \V.  Ewjirts, de  New- York, 
prononce  un  discours  (|ui  en  remplit  six.  La  céré- 
monie terminée,  la  l'ouïe  s'approche  d'une  pancarte 
cnl'ermée  dans  une  sorte  de  rolTie-l'ort  et  portant  en 
manière  de  certilicats  les  si^Fiaturcs  du  Président, 
de  ses  ministres,  des  membres  de  la  Cour  suprême 
et  du  Congrès;  le  tout  avec  la  marjjue  de  l'invenleur 
de  ce  collie-fort,  iww  patoiL  On  va  visiter  le  vieil 
et  respectable  édilice  d'IiKlcpciKhuicc  Ihtll  tians- 
l'ormé  CM  umsée  hisloricjue.Sur  l'escalier,  le  portrait 
en  pied  de  Lal'ayelte  l'ait  pendant  à  celui  de  Guil- 
laume Peim;  enliu,  le  soir,  des  cars  pleins  jusqu'à 
déborder,  de  matière  vivante,  se  dirigent  vers  les 
hauteurs  de  Fairmount,  où  la  ville  de  Philadelphie 
l'ait  les  Irais  d'un  l'eu  d'arlilicc  ot'liciel,  indépendam- 
ment des  l'eux  d'arlilice  libres  qui  continuent  à  se 
tirer  jus(|u'à  extinction  com|)lètede  la  provision  dis- 
ponible des  l'irc  worlis.  Le  programme  est  épuisé, 
et,  à  moins  d'être  devenus  terriblement  sourds,  les 
pères  de  rhidépendance  américaine  ont  du  entendre 
du  fond  de  leurs  glorieux  tombeaux  le  bruit  de  cette 
i'ète  dont  ils  étaient  les  héros.  Dieu  veuille  qu'elle 
soit  suivie  de  beaucoup  d'autres! 
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L'EXPOSITION    UNIVERSELLE   DE    PHILADELPHI 


riiilii(lol|.|iie,  le  !)  jiiillL't  1870. 

Le  pnre  deFiiirmoiint,  où  se  trouve  installée  l'Ex- 
posilioii   universelle  de  Philadelphie,  ressemble    à 
notre  hois  de  I^onlogiie,  si  ce  n'est  cpi'il  est  hcaii- 
coup  plus  aceideuté,   |)artant  plus  |)ilt()res(|iu\   La 
])arlie  ouest,  dans  laquelle  on  a  taillé  un  morceau 
de  2ôi\  acres,  environ  100  hectares,  pour  y  placer 
ITxposition  et  ses  annexes,  renferme  un  lac,  une 
jolie  vallée,  des  pelouses  ornées  de  bou(jue(s  d'ar- 
bres; elle  est  enclose  i)ar  des  pieux  à  chnre-voie. 
Ce  vaste  et  agréable  morceau  de  terre  a  la   l'orme 
d'un  bonnet  de  coton,  ou,  si  cette  com[)araison  vous 
paraît  manquer  de  noblesse,  d'un  bonnet  phrygien. 
Dans  la  coilïe  sont  les  deux  bâtiments  principaux, 
le  Main-Building  et  la  galerie  des  macliines,  im- 
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iiiL'iiscs  pnrallrlo^inmrrics  jumeaux,  ])àtis  en  1er  et 
eu  vei  re,  (juc;  iii'écède  un   édilice  eu   |ii('i'i'e  où  l'ou 
a  j>Iaeé   rfvxposiliou    des  lieaux-ails  ;  lii  pointe  du 
bonnet  est  oceupée  par  A(jri('u/h(ra/-H<ill^  eonstrue- 
tion  énorme  et  originale,  l'ormée  de  deux  transepts 
eroisés  à  angle  droit,   en  style  ogival,  nan(ju('s  de 
tours  eu  lionnets  d'évèques  et  de  petits  dônn  s  (jue 
l'on  |)eut  comparer,  sans  irrévérence,  à  des  citrouil- 
les; le  tout  peiut  en  vert,  les  citrouilles   excej»tées, 
(pii  sont  du  j)lus  Ijeau  jaune.  L'inlervalhî  qui  sépaie 
le  Main-lluildiug  et   le  hàtinu^nt  des  mncliines  d'yl- 
gricultnral-Jldll  est  lempli   |)ar  une  multitude  de 
constructions  de  toutes  les  dimensions,  de  tous  les 
styles,  de  t(uit(\s  les  couleurs,  atTecté(îs  aux  destina- 
tions les  plus  variées.  Il  y  a  le  hàtiment  de  I'cxjjo- 
silion   du  gouvernement   (\v<<    tltîits-Unis,   celui  de 
l'exposition  des  l'enimes,  u\\i\  amiexe  du  .Main-llnil- 
ding,  renl'erjnani   des  locoinotives  et  des  voitures, 
le  ha/.ar  japonais,  les  cottages  des  dilTérents  Etats 
de  l'Union,  les  reslauranis  et  les  cales,  et  une  l'oule 
d';umexes    et   d'édicules  particuliers,  en  tout   171 
bâtiments  couvrant  une  superficie  de  75  acres,  sé- 
parés par  des  allées  qu'on  a  eu  la  laclniuse  idée  de 
couvrir  d'asphalte  ;  des  pièces  d'eau  et  des  fontaines 
jaillissantes;  —  il  y  en  a  une  fort  jolie  de  M.  liar- 
tholdi,  l'auteur  de  la  statue  de  rindép(;ndan"e,  —  et 
reliés  par  un  clieuiin  de  ter  qui  n'est  pas  le  moindre 
agrément  de  l'Exposiiion.    La  couleur  cliocolal  au 
lait,  si  chère   aux  Américains,  domine  comme  de 
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raison  dans  le  iMain-lUiildiiig  et  dans  la  galerie  des 
nia(3lniu's;  mais  aillenis  (klalenl  tonl(\^  les  couleiirs 
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de  la  ^alelle,  avec,  tontes  les  rornics  possiljles  et  im- 
possibles de  rarehitecture.  Surmontez  cette  ville 
cosmopolite  des  dra{)eaux  et  des  banderoles  des  di- 
verses nations  de  la  terre,  se  détachant  sur  un  ciel 
bleu,  pendantqu'unsoleil  troiiicalfond  l'asphalte  des 
alh'îes,  peuplez-la  d'une  i'ouh;  bigarive  (pii  circule 
aruKîe  d'un  parasol  et  d'un  «'ventail  chinois  ou  ja- 
p'^nais,  (pii  se  press«!  aux  gares  du  chemin  de  l'er  in- 
térieur, (pii  s'altable  sous  les  tentes  des  resta nranls 
et  sous  les  auvents  des  cafés,  alTamée  d'ombre,  la 
lif^ure  en  sueur  et  la  bouche  desséchée  par  un  si- 
roco  dont  le  souille  chargé  d'asphalle  l'ait  la  htr- 
tuiie  de  la  multitude  des  débitants  de  boissons  ([ua- 
liliées  de  rarraîchissantes,  ïa)  creanis,  sodaw.iter  au 
gingembre,  à  la  salsepareille,  aux  l'raises,  ;iux  ana- 
nas, limonade  glacée,  cale  glacé,  bière  glacée,  et 
vous  aurez  une  idée  ap[)roxiniative  de  l'aspect  exté- 
rieur de  l'Exposition. 

Le  parc  de  Fairmounl  est  passablement  éloigné  de 
Philadelphie,  10  bons  kilomètres;  mais  nous  ne  som- 
mes pas  ici  dans  le  pays  des  monopoles  :  des  véhi- 
cules de  toutes  sortes,  cars,  omnibus,  chemins  de 
i'er  et  bateaux  à  vapeur,  se  t'ont  concuirence  pour 
nous  y  trans|)oiter,  sans  que  jamais  nous  soyons  ex- 
posés à  attendre  plus  de  ciiKj  minutes  et  à  payer 
plus  de  10  cents  (r)0  c).  Prenons  le  chemin  de  l'er 
de  Pennsylvanie  «pii  nous  mettra  en  une  demi-heure 
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à  l'une  (les  dix-sept  portes  à  toiirnirpiet  de  l'Expo- 
sition. Inutile  de  se  presser  aux  guichets  :  on 
vend,  connue  des  timbres-poste,  les  tickets  des  che- 
mins de  l'er  vX  des  cars,  et,  lorsque  vous  en  achetez 
six,  vous  n'en  payez  que  cinq.  Montons  dans  le  train. 
11  a  commencé  à  marcher,  mais  peu  importe!  Le 
conducteur  nons  laisse  faire.  Nous  avons  j)u  lire  une 
ailiche  placée  bien  en  vue  et  avertissant  les  voyageurs 
qn'il  est  dangereux  de  monter  dans  les  voitures 
quand  le  train  est  en  niarchc.  Cela  suffit,  la  Com- 
pagnie est  en  règle  avec  nous.  Le  leste  nous  regarde. 
Aux  stations  du  chemin  de  fer  intérieur,  on  y  ajoute 
la  rcconnnandation  de  prendre  garde  aux  pick-poc- 
kets,  de  ne  pas  mettre  la  télé  en  dehors  de  la  voi- 
ture (la  Compagnie  de  Pennsylvanie  a  préféré  griller 
ses  fenêtres,  précaution  utile,  mais  contraire  aux 
principes),  de  ne  pas  fumer,  parce  (jne  cela  incom- 
mode les  dames,  enfin  de  se  plaindre  des  employés 
(jui  se  montrent  peu  respectueux  à  l'égard  du  pu- 
blic. Nous  arrivons  à  une  station  qui  fait  face  au 
Main-Building.  Nous  présentons  un  billet  de  1  dollar 
au  tourniquet,  on  nous  renvoie  à  un  bureau  de 
change  ouvert  à  côté,  où  l'on  nous  remet  deux  bil- 
lets de  50  cents,  la  Compagnie  n'acceptant  que  des 
pièces  ou  des  billets  ronds  de  cette  somme,  pour  la 
facilité  du  contrôle. 

Prenons  à  droite,  et  allons  d'abord  jeter  un  coup 
d'œil  sur  l'exposition  des  beaux-arts.  Sous  le  péri- 
style, une  fennne   piquant  un  bullle  représente  la 
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marclio  en  avant,  toujours  en  avant,  des  Etals-Unis. 
A  coté,  le  président  Blanco,  du  Venezuela,  à  cheval, 
l'ait  pendant  à  un  prince  de  Bismarck  à  [»icd.  En- 
trons à  droite  :  c'est   l'exposition  rran(;aise.  Voici 
les  Scpl  pendus,  de  M.  l)Ocker,  le  portrait  équestre 
de  madcnioisellc  Croizette,  des  paysages  et  des  ta- 
bleaux de  genre.   En  l'ace,   c'est  l'exposition   alle- 
mande. Voici  la  Capitulation  de  Sedan,  dont  il  a 
été  l'ait  cpielcpie  bruit.  Mais  était-ce  bien  la  peine? 
Un  vaincu  pâle  et  d'apj)arence  malingre  s'incline  de- 
vant un  vaimpieur  bien  en  chair  et  haut  en  couleur. 
Entre  eux,  la  partie  n'était-elle  pas  vraiment  par 
trop  inégale,  et  peut-on  savoir  mauvais  gré  au  pein- 
tre d'avoir  l'ait  ressortir  d'une  façon  aussi  palpable 
cond)ien  peu  de  mérite  un  vainqueur  si  gras  avait 
eu  à  venir  à  bout  d'un  vaincu  si  maigre?  Mais  pas- 
sons, et  jetons  un  coup  d'œil  sur   l'exposition  des 
Etats-Unis.  Ouehpies  portraits  montrent  de  sérieuses 
(pialilés.  Voici  M.  Thiers,  par  Healy,  qui  a  [)ris  sur  le 
vil'  cette  physionomie  spirituelle  et  malicieuse;  voici 
un  Lal'ayelte  en  pantalon  jaune  serin  ;  puis  M.  Wash- 
burne  et  le  piésident  Lincoln  à  ses  derniers  moments. 
Un  des  assistants  est  assis  sans  l'acon  sur  le  lit  du 
mourant.  C'est  de  la  couleur  locale.  VieiiMcnt  ensuite 
(piehpies   bons  paysages   leprésentant  la  célèbre  et 
romanticpie  vallée  de  Vosemite,  une  des  merveilles 
de  la  Caliloiiiie;  une  récolte  de  la  canne  à  sucre 
dans  le  Sud,  (pi'il  est  prudent  de  regarder  avec  un 
vcrie   noirci,   de   crainte    d'ophthalmie;  cntin    un 
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tableau  historique,  hieu  aiiiéricairi  celui-là,  repré- 
sentant l'elTet  (le  l'éleelrieité  sur  la  culture  de 
l'hoinuie.  Il  est  à  coniparliinenls  et  divisé  en  deu\ 
époques,  intitulées  l'Ere  de  l'imagination  et  l'Jùe 
de  la  science.  Dans  la  })reniière,  on  voit  un  liomuie 
et  une  l'emnic  peu  vêtus,  cpii  reculent  épouvantés 
devant  les  éclats  de  la  loudre  ;  cette  terreur  i«^rio- 
rante  donne  luiissance  au  mythe  de  Jupiter  lançant 
ses  carreaux,  ai)puyé  sur  un  aij^le;  après  quoi  un 
personnage  d'une  longueur  extraordinaire,  en  cos- 
tume de  jésuite,  répand  les  nuages  de  la  superstitioii 
et  l'ait  allumer  le  bûcher  de  Jean  lluss.  On  pourrait 
signaler  ici  une  légère  erreur  de  chronologie,  et 
l'aire  remaniucr  (pie  les  jésuites  n'existaient  pas  au 
temps  de  Jean  IIuss.  Mais  ce  serait  du  j)édantism(; 
de  la  vieille  Eur()j)e,  et  nous  sonmies  en  Amérirpu». 
Il  y  i)arait  bien  dans  la  seconde  période.  On  y  voit 
d'abord  Washington  tenant  d'une  main  le  drapeau 
étoile  et  de  l'autre  la  Constitution  américaine, 
éclairée  par  un  jet  de  lumière  éleclri(pie,  avec  cette 
légende  :  «  La  Constitution  am('!ricaine  cliH  l'ère  de 
la  superstition  en  assurant  la  liberté  de  la  pensée.  » 
Après  Washington,  voici  Franklin,  accompagné  de 
son  (ils  tenant  un  ccrr-volant;  il  reconnaît  l'identité 
de  la  foudre  avec  l'électricité.  Voici  encore  Calvani, 
Yolla,  Œrstedt,  dans  des  attitudesscienli(i(pies,  «pii 
découvrent  les  moyens  de  dévelop|»er  le  Ihiiih;  élec- 
tri(pie,  et  hnalement  Morse,  l'Américain  Morse,  (pii 
invente  le  mécanisme  nécessaire  pour  l'utiliser.  Le 
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désert  et  l'Océan  attestent,  dans  les  deux  derniers 
compartiments,  la  dérouverte  de  Morse;  le  désert 
est  représenté  par  un  hullïe  (|ui  se  précipite  avec 
une  rage  impuissante  contre  un  poteau  du  télé- 
graphe, tandis  qu'au  fond  de  l'Océan  un  gros  poisson 
ahuri  s'accroche  au  lil  transathmtique.  On  voit  que 
l'Améri(jue  ])ossède  des  peintres  dont  l'originalité 
ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  nos  réalistes  et  de  nos 
impressionnistes. 

Mais  nous  avons  une  longue  course  à  fournir. 
Quittons  l'Exposition  des  beaux-arts  et  son  annexe 
pour  entrer  dans  le  Main-Building.  A  l'intérieur,  ce 
bâtiment  principal  de  l'Exposition  fait  l'effet  de  deux 
gares  de  chemins  de  fer  juxtaposées  et  reliées  par 
un  immense  vestibule  ;  mais  les  vitraux  colorés,  les 
étalages  bariolés,  les  drapeaux  et  les  bannières  rou- 
ges sur  lesquels  se  détachent  les  noms  des  nations 
exposantes,   les  fontaines  de  soda-water  en  marbre 
avec  leurs  naïades  en  ruolz  qui  surmontent  d'ingé- 
nieuses machines  à  rincer  les  verres,  lui  donnent  un 
aspect  original  et  gai  ;  le  son  d'un  orgue  colossal  y 
domine  le  biiiit  des  pianos  de  toutes  provenances  et 
de  tous  formats,  et  même  la  voix  d'une  reine  du 
chant  irlandais,  qui  fait  les  délices  du  public  assis 
auloiu'  d'un  orchestre  placé  au  centre  de  Tédilice. 
Des  policemen  en  uniforme  bleu,  un  bâton  blanc  à 
la  main,  se  promènent  gravement,  tandis  (jue  des 
t(   pousseurs   »  en    uniforme  gris  font  circuler  de 
petites   voitures  dans   les(|uelles  des   visiteurs  des 
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deux  sexes  parcourent  sans  fati<'ne  l'Exrosition   à 
raison  de   50  cents   l'heure.  Des  prises  d'eau  aux- 
quelles des  tuyaux  de  j)oni|»es  toujours  i)rcts  peuvent 
être  adaptés  en  un  clin  d'œil  attestent  (jue  toutes 
les  précautions  nécessaires  ont  été  j)rises  contre  l'in- 
cendie. Par  une  déiogalion  à  Tune  des  libertés  les 
plus  chères  au  peu[)le  américain  en  ce  temps  de  Cen- 
tcnuial^  une  pancarte  bien  en  vue  va  jusqu'à  inter- 
dire l'ormellement  aux   visiteurs  de  tirer  des  léux 
d'artilice  dans  l'enceinte  de  l'Exposition,  (juoique 
l(^s  restaurants  abondent  au  dehors,  il  y  en  a  un  dans 
le    Main-Building,    avec    deux  vastes    cabinets  de 
toilette  munis  de  leurs  annexes  parfaitement  tenues: 
l'un  pour  les  j,rentlemen,  l'autre  pour  les  ladies.  Les 
connnissions  étrangères  sont  installées  dans  de  gran- 
des cabines,  au  milieu  même  de  leurs  expositions, 
ou  dans  les  galeries.  D'admirables  glaces  de  Saint- 
Gobain,  hautes  connue  des  maisons,   signalent  aux 
regards  l'exposition  française  ;  voici  la  céramicjue  de 
Limoges  ;   la  libiairie  paiisienne  :  llaclietle.  Char- 
pentier,  lletzel,  Jouaust,  des    reliures    adorables  ; 
voici  même  notre  vieille  connaissance,  le  Journal 
des  Economistes  ;   voici  un  merveilleux  étalage  de 
dentelles    de    Valenciennes,    de    (iranmionl   et   de 
Bruxelles,   devant    ieiiuel  s'airélenl  avec    une  ad- 
miration  res[)ectueuse   des    ladies  vêtues  de  robes 
de  loile  ;  voici  un  excellent  modèle  de  maison  d'é- 
cole exposé  par  la  ljelgi(|U(';  \oici    les  meubles  et 
des  pianos  des  Etats- 1  nis,  de   lorn;es  massives  et 


l  ,' 


ET  I.E  CANADA.  53 

lourdes  :  le  i;oiH  l'ait  déraut,  mais  il  y  a  des  teiila- 
tives  oriffinalcs  pour  sortir  des  clienùns  hattus  ;  (jui 
sait  s'il  non  sortira  pas  un  nouveau  stvie?  Seule- 
nient,  l'ortliographo  laisse  eneore  à  désirer.  Une 
législation  garantissant  la  propriét«';  des  modèles  et 
dessins  de  ral)ri(|ue,  et  de  bonnes  écoles  de  dessin 
industriel  ne  seraient  pas  inutiles  aux  Etats-Unis. 
Voici  d«;s  lits  améiicains,  aussi  larges  que  longs,  des 
lits  de  i'amille.  Tirez  une  ficelle  ou  poussez  un  res- 
sort, et  le  lit  se  niétamor|)lu)se  en  commode  ou  en 
l)il)liotliè(|ue.  Voici  des  monires  américaines  fiibri- 
quées  à  la  mécanique,  et  qui  pourraient  bien  faire 
une  rude  concurrence  aux  montres  de  Genève  :  la 
labri(jue  en  produit  t2,r)00  par  semaine.  Traversons 
le  transept,  où  des  ladies  plus  que  jamais  en  robes 
de  toile  l'ont  émeute  devant  Télilouissiuit  étalage  de 
TilTany,  le  gi'and  joaillier  de  New- York,  une  annexe 
des  Mille  et  une  Niiils.  Nous  y  rencontrons  la  riche 
exposition  de  l'/YngUîterie  et  de  ses  colonies,  des 
tapis  magnifiques  et  beaucou|)  de  savons,  des  verres 
de  Bohème  d'une  légèreté  idéale,  de  l'orlévrerie 
russe,  des  coupes,  des  tabatières  en  argent  niellé, 
une  cheminée  en  malachite,  dos  tables  en  lapis- 
bizuli,  de  sonq)tueux  ornements  sacerdotaux;  tout 
cela,  riche,  original  et  de  bon  goût,  quoique  un 
peu  massif.  Mais  la  perle  de  l'Exposition,  c'est  sans 
contredit  l'étalage  de  la  Chine,  et  surtout  celui 
du  Japon.  On  voudrait  être  millionnaire,  ne  fût-ce 
(jue  pour  acheter  ces  deux  vases  élancés  couiine  des 
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lis  Cil  porcelaine  de  Kyoto,  et  ces  vieux  bronzes,  et 
CCS  laques  et  ces  ivoires  !  Allons-nous-en  î  La  tenta- 
tion est  trop  fort(î.  L'exposition  du  Japon  est  h'  fj;rand 
succès  de  Fairmount  Park,  et  les  Japonais,  en  gens 
positifs,  ne  se  sont  pas  contentés  du  tribut  d'admi- 
ration que  leur  apporte  le  public  :  ils  ont  établi  un 
peu  plus  loin  un  bazar  où  ils  récoltent  une  ample 
moisson  de  dollars.  Très-pratiques,  ces  Japonais  I 

Sortons  du  Main-lUiilding  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  son  annexe,  spécialement  consacrée  à  la  carros- 
serie ;  des  voitures  de  cbeniins  de  Ter  formant  des 
appartements  complets,  cuisine  comprise,  y  sont  ran- 
gées à  coté  de  jolis  boglieys  américains  en  bois 
d'hickory,  léger  et  solide  conmie  du  fer,  de  lourds 
landaus  et  de  graves  corbillards.  Entrons  dans  la 
salle  des  macliines,  presque  aussi  vaste  que  le  Main- 
Building.  Un  énorme  moteur  de  Corliss,  de  1,400 
cbevaux,  donne  le  mouvement  et  la  vie  à  un  mond(; 
de  macbincs  qui  (ilent,  tissent,  impriment,  cousent, 
brodent,  ne  laissant  plus  à  l'Iionmie  que  le  soin  de 
diriger  leur  activité  bruyante.  Voici  une  macbine  à 
fabriquer  des  cheveux,  et  vraiment  la  clientèle  ne 
lui  manquera  pas  ;  voici  une  cataracte,  une  vraie 
cataracte  de  20  pieds  de  hauteur,  dont  les  eaux  ré- 
pandent leur  fraîcheur  bienlaisante  dans  un  vaste 
bassin  d'où  une  pompe  les  l'ait  remonter  ;  voici  des 
canons  et  encore  des  canons,  au  milicu*desquels  un 
krupp  colossal  ressemble  à  un  gros  bouledogue  en- 
touré de  simples  matins.  Il  y  a  pourtant,  dans  les 
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ovposilioiis  (lo  I'Ai)^IpI(mto  «;t  des  Klats-Uiiis,  dos 
monstres  asxîz  l)i(Mi  (MiuikmiIcs  pour  lui  doiiiici'  la 
it''pli(Hi(*.  Lo  iiOUvenioiiKîiit  dos  Kliils-ïiiis  expose, 
dans  1111  hàtimenl  à  part,  un  l'orniidablo  et  eoniplol 
assortinuMit  de  ses  cnijfiiis  do  i^neiro,  irioiiitors,  tor- 
pilles, niitiailleus(!S  (ialling,  sans  ouliliei'  non  j)liis 
une  niaeliino  à  laillor  dos  pantalons.  Dans  lo  mémo 
hàtimenl,  à  eùté  dn  matériel  do  guerre,  so  trouvo 
plaeô  lo  matériel  do  rinstriictioii.  —  Ceci  tuera  cola, 
dirait  M.  Victor  Hugo  ;  mais,  liélas  !  ceci  ne  so  presse 
pas. 

Do  rcxjjosition  spéciale  dn  gouvernement  dos 
États-Unis  à  rox|)osition  non  moins  s[)écialo  des 
i'enmies,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Toutes  les  industiies  et 
tous  les  produits  du  travail  féminin  y  sont  exhibés. 
A  la  [)orlo,  on  vfMid  un  journal  rédigé  par  des 
femmes  et  pour  les  femmes:  Ihc  ncw  Ccnluri/  for 
Wonuui.  A  l'inhiieur,  dos  fournies,  de  jolies  misses, 
aux(pielles  ou  est  prié  de  no  [)as  adresser  la  parole, 
sont  en  train  {\ii  composer  lo  prochain  numéro. 
D'autres  tissent  dos  inhans  ou  consent  à  la  machine  ; 
on  no  coud  pins  autrement  aux  Ktats-Unis.  Voici 
\\\\  ingéniiMix  a[)[»aieil  d(!  sauvetage,  spéciah ment 
destiné  aux  personnes  du  sexe  l'aihle,  et  dont  une 
gravuio  illustrée  fait  ressortir  tous  les  avanta;40s  au 
double  point  de  vmulo  la  sécurité  et  dn  confort.  lue 
jeune  lady  naulragée  avec  ses  d(!ux  biibios  est  ussiso, 
au  milieu  des  vagues  de  l'Océan  déchaîné,  sur  un 
matelas  insul)mci'siblc  et  breveté.  Dans  ses  grands 
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yeux  limpides,  on  peut  lire,  avec  une  expression 
d'in(juiélu(le  (|U(î  sn  position  isolée  et  la  présenee  des 
deux  l»abi(îs  peuvent  raisonnablement  justifier,  les 
sentiments  d'indicible  bicn-èlredont  il  lui  est  impos- 
sible d(;  se  délendie  en  reposant  ses  membres  déli- 
cats sur  ce  matelas  élasticpie  et  moelleux.  Que  celui 
qui  s'aviserait  encore,  après  cette  expérience  déci- 
sive, de  rel'user  aux  femmes  le  génie  de  l'invention, 
soit  piéeipité  dans  les  abîmes  de  l'Océan  sans  jnate- 
las  insubmersible  ! 

Prenons  maintenant,  au  i)rix  de  5  cents,  un  des 
trains  du  cli(;min  de  Ter  circulaire  cpii  se  succèdent 
presque  d(^  minute  en  miimle  et  descendons  à  une 
des  stations  d'Aiiiicuitural-llall.  Une  partie  de  cette 
immense  conslruclion   est  occupée  par  des  instru- 
ments d'agriculture,    cliari'ues  (i'un(î    centaine   de 
modèles,  (pu'bjues-unes  entièrement  en  acier,  nia- 
cbines  à  semer,   à  moissonner,    à  couper   l'iierbe, 
sans  oubliei'  une  jolie  macbine  à  peler  les  ])ommes 
de  terre,  cpii  l'onctionneatec  activité  au  milieu  d'un 
cercle  féminin.  Mais  il  n'y  a  pas  seulement  des  ma- 
chines à  A'^ricnltural-IIall.  Voici,    au  centre,    un 
moulin  à  farine,  à  côté    mie  collection   d'animaux 
antédiluviens,  un  dinotlieriuni,  un  megatherium,  un 
glyptodon,  des  défenses  gigantesques  de  VElcphas 
gauera,  une  boutique  de  dragées,  des  caisses  de  to- 
mates illustrées,  des  boucauts  de  tabac  gardés  par 
un   Indien  féroce  en  bois  peint,  nne  cage  grande 
comme  une  chambre  à  coucher  avec  un  serin  vivant, 
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1111  kioscjiio  «'lôiîant,  nnliiToiiionl  coiistinit  îivoc  du 
coton  du  IhV'sil,  une  l'amilIcMlo  ti^Mos  <'iii|)jiill(''s,  des 
inslruniorits  do  jx'mîIig,  des  .Kiiiaiiuiiis  r(Miij)lis  dtî 
lorlucs  multicolores  et  de  grenouilles  veiles,  des 
vins  de  clinmpn<,nie  de  la  (lliainpaj^ne  et  de  la  (lali- 
foinie,  du  claret,duslieiTy,  du  tokay  américains,  du 
whisky  du  Ccnlennial ;  bref,  assez  de  vins  el  de  spi- 
ritueux pour  griser  tous  les  visiteurs  de  l'Kxposition, 
si  les  Sociétés  do  tempérance  n'eu  avaient,  assez  sa- 
gement, on  eu  conviendi'a,  l'ait  interdire  la  vente  au 
détail.  Vax  soi'Iant  d'Agrieultural-llall,  jetons  un 
coup  d'œil  sur  le  cam[)ement  des  miliciens  vêtus  de 
gris  claii',  avec  de  grosses  épauleltes  l)laiicli(îs,  dont 
la  musicpie  et  les  exercices  sont  une;  d  (iftrdcfifftis 
les  plus  prisées  du  |)ul)lic  américain.  On  aime  ici 
runiloiinc  et  la  parade  tout  autant  qu'eu  Euio|)c,  et 
le  goût  des  décorations  y  est  peut-être  eiicoii^  plus 
vil'.  Je  ne  rencontre  que  gens  dont  la  houton- 
nière  est  garnie  de  médailles  ou  (récussons  hariolés, 
et  voici  deux  francs-macons  (jui  portent  avec  gra- 
vité un  immense  collier  tiicolore,  avec  des  étoiles 
en  verre  coloré  et  deux  ciels  d'argent  en  sautoir. 
La  seule  dillérence,  c'est  qu'aux  Ktats-l'nis  les  dé- 
corations sont  «  libres  »  comme  les  feux  d'aitilicc, 
tandis  qu'en  Europe  les  gouvernements  s'en  sont 
attribué  le  monopole.  Gardous-nous  d'éveiller  les 
.susceptibilités  des  décorés  des  deux  mondes  (!n  dis- 
cutant les  mérites  de  l'un  et  de  l'autre  système. 
Prenons  plutôtunticketpourtraverser  ce  vallon  boisé 
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sur  Vcicvdii'il  rftihrdj/,  iiii  cliciiiin  de  W'V  sus|HMi(ln 
sur  une  seule  li^iie  de  |tiliers  eu  ler,  dont  la  loco- 
motive et  ruiii<|iie  voilure  circulent  à  cheval  sui' 
des  poutrcilles  posées  (Ml  triaii^N;,  aux(juell(îs  niordeiil 
j(!s  [)etit(!s  roues  horizontales  di;  la  locornolive.  (le 
syslèuie  est  aj»|di(|ué,  nous  dit-on,  à  N(!W-Vork.  De 
là  Taisons  une  visite  soniiiiaii'c;  au.v  collaues  parlicu- 
litîrs  d(!  chacun  des  l'itats  de  ri'iiion  ;  on  v  tiouve 
des  salons  de  réception  pour  les  ladies,  avec  pianos 
et  eahinels  de  toilette,  des  siilons  de  lectuic^,  des 
rockinfj-chairs  où  l(!s  visiteurs  l'atigués  peuvent  se 
halancer  ayréahleinent.  Le  Colorado  et  le  Kausas  y 
ont  ajouté  une  collection  de  leurs  produits  naturels, 
avec  une  vieille  commode  à  vendre  tjui  a  a[)parteiui 
an  président  Lincoln.  Tiaversous  la  région  des 
restaurants  :  il  y  a  le  grand  restaurant  améri- 
ricaiii  ;  le  restaurant  des  lltats  du  Sud  tenu  j)ar 
des  nègres  luisants  et  polis;  lo  restîuirant  des 
Troiti  Frères  provcnraux  et  le  restau laiit  La- 
layette,  où  se  manifeste  la  su[»ériorité  indisculahh; 
de  la  cuisine  française;  le  lestaurant  autrichiiMi  ;  le 
dépai'tcmenl  du  public  confor/  où  l'on  peut  hincher 
à  l'américaine,  sur  un  tabouret  de  (piatre  j)ieds  de 
haut,  pour  la  modicpie  somme  d<>  50  cents.  Dans  le 
même  département  se  trouvcMit  réunis  la  poste,  le 
lélégiaphe,  la  vente  des  ticlv(!ls  ])our  les  chemins  d(^ 
fer  et  les  théâtres.  In  avis  imprimé  en  sept  langues, 
y  com|»ris  le  chinois,  avertit  le  public  (pie  la  l(!vé(! 
des  boîtes  aux  lettres  a  lieu  toutes  les  heures.  Dans 
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lo  voisina^'(î,  le  (lépiirtciimiit  dr;  l;i  prossc  met  niu! 
^M'iiiul»'  hall  cl  (Il's  Sillons  iiiirlK'niirrs  :ui  scivicc  «les 
iniiniiilistiis  tl«;s  diMix  sexes.  Mais  riiciirc  s';ivim<e,  el 
MOUS  soiiiiiKîS  à  bout  (le  l'(ti((!S.  Kii  viiiii  le  Ki(»S(jiie  de 
la  Soeiélé  l)il)li(]iie  nous  olli'e  iui  elioi\  l.t  Dilile  lia- 
duile  (Ml  cent  lan^HUîs  ;  en  vain  une  séduisante  pi  in- 
cessu  «'î^yptienno  à,i;é(î  de  trois  mille  ans  et  eoquetle- 
ni(;nt  inoiniliéo  nous  invite  à  entrer  dans  le  kios(|ue 
do  l'illuslre  (look,  renlrepreneur  des  voyages  en 
l'alesliiK!  et  de  tous  les  voyages  :  la  vraie  providenee 
des  voyageurs,  cet  iliustreCook!  il  leur  délivre  des 
tickets  à  prix  réduits  pour  l'aire  le  tour  du  monde, 
avec  réduction  de'JO  pour  1(10  dans  les  hôtels  ;  mais 
en  ce  moment,  nous  reluserioiis  de  faire  le  tour  du 
inonde,  même  sur  le  matelas  moelleux  vX  insub- 
mersible delà  Woniot's  ExibUlon.  Voici  pourtant, 
un  peu  à  l'écart,  un  kios(pie  d'une  architecture  sim- 
ple, d'un  aspect  tran(|uilli!,  (jui  invite  au  repos.  Nous 
ne  pouvions  mieux  rencontrer  [)0ur  liiiir.  C'est  l'ex- 
position des  Cenlcnnial  ca'skciSj  cercueils  du  cente- 
naire, de  MM.  Schuyier  et  Armstrong,  de  i*hiladel- 
phie,  et  quels  caskcts  !  en  ébène,  en  i)alissandre, 
eipitonnés  de  satin,  lamés  d'argent  ou  de  vermeil. 
^  oule/-vous  un  cercueil  sérieux,  un  cercueil  de  po- 
liticien, de  cleigyman,  de  Uiwijer  ou  de  tilock  bro- 
ker? prenez  ce  majestueux  casket  revêtu  de  salin 
noir,  barré  et  lamé  d'argent.  Prélérez-vous  wwcaskel 
de  salin  blanc?  en  voici  au  choix,  tous  du  goût  le 
plus  exquis.  Aimez-vous    mieux  un  casket  de  l'an- 
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tiiisic?  en  voici  de  gros  blou  ou  de  bleu  tendre,  avec 
c.ipiloM  rose  on  avenlnrine,  ornés  et  enjolivés  comme 
des  })oîl(!s  à  ^"ants.  Les  visiteurs  ne  s'attardent  pas 
dans  le  kios(jue  où  sont  coquettement  étalées  ces 
merveilles,  etje  remarque  même  qu'ils  s'abstiennent 
fj;énéralement  de  prendre  les  cartes  d'adresse  des 
exposants,  (pioitju'on  y  puisse  trouver  des  renseigne- 
ments utiles,  en  celte  saison  féconde  en  insolations, 
congestions  cérébrales,  attacpies  d'apoplexie,  pleu- 
résies, etc.  Le  public  est  informé  que  MM.  Scbuyier 
etArmstrong,  de  Pliiladelpbie,  restent  à  sa  dis})osi- 
tion  à  toul(î  lieure  du  jour  et  d(^  la  nuit,  et  qu'ils  sont, 
de  plus,  brevetés  pour  un  j)rocédé  de  «  conservation 
des  corps  par  l'air  IVoid.  »  Pour  moi,  je  l'avoue,  si 
j'étais  capable  de  l'ormuler  un  soubait  (pielcouipic 
après  le  terrible  voyage  de  cÀrcuni  Exposition  (jue 
je  viens  de  laiie  par  une  température  de  40  degrés, 
ce  serait  d'aller  goûter  un  repos  bien  gagné  dans 
l'un  ou  l'autre  de  ces  ralraîcliissants  et  délicieux 
caskei.s. 
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CASTLE-GARDEN   —  LE  POST-OFFIECI 
CONEY-ISLANO 


New-York,  le  1.")  juillet  1870. 
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En  rentrant  à  New-York  dimanche  soir,  j'apei'çois 
un  ^rand  ronuie-niénage  auprès  de  la  liatterie  qui 
l'orme  i;i  pointe  de  l'île  Manhattan  et  l'extrémilé 
de  rinnnense  ville.  C'est  Casilc-Garden,  le  déjiùt 
des  éniigrants,  ([ni  vient  de  brûler,  en  dépit  de  la 
puissance  des  ponjpes  et  de  Tactivité  jiistenient 
renommée  des  pompiers  ae  New- York.  J'avais  visité 
Castlc-Gardrnlii  lendemain  de  mon  arrivée.  C'était 
une  vaste  rotonde  moitié  en  brifiues,  moitié  en  j)lan- 
ches,  parfaitement  ;ippro[)riée  à  sa  destination.  Les 
émigrants  y  étaient  déharipiés  directement,  et  on 
leur  doiuiait  la  nt)urriture  et  le  logement  pour  une 
nuit.  Ilans  la  grande  halle  <pn  en  i'ormait  le  centiH!, 
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on  aj)crc(!vnil  d'abord  un  bureau  téh;gra[)liiquc  et  un 
l)ui'cau  de  chango,  où  élail  arficiKî  le  taril'de  toutes 
les  monnaies  du  monde  civilisé,  puis,  sur  les  murs, 
une  série  d'averlissemenls  en  sept  ou  huit  langues  — 
y  compris  le  russe  —  [devenant  les  assistants  qu'ils 
pouvaient  se  procurer  à  Casllc-Garden  des  billets 
de  cliemin  de  l'or  à  prix  réduits,  les  invitant  à  dépo- 
ser  leuis  valeurs  au  bureau,  donnant  à   ceux  qui 
voulaient  séjourner  à  New-York  les  adresses  de  boar- 
ding-houses  à  bon  marché  :  1  dollar  [)ar  jour  ou  G 
dollars  par  semaine,  nourriture  et  logement;  enfin, 
un  avis  i.nprinié  en  anglais  seulement,   engageant 
les  enq)loy<''s  à  i'aire  honnêtement  leur  devoir  et  à 
mettre  à  la  porte  les  étrangers  à  l'établissement.  Les 
pièges  tendus  aux  émigrants  à  leur  arrivée  justifiaient 
cette  précaution,  et  j'ai  pu  conslatei",  à  ma  satislac- 
tion,  qu'elle  élait  strictement  observée.  Un  gardien 
m'expulse  sans  cérémonie  ;  toutefois,  l'autoiité  supé- 
rieure, mieux  informée,  casse  cet  arrètsonimaire,  etje 
continue  ma  visite.  Une  seconde  salle,  divisée  en  com- 
partiments, élait  affectée  aux  bagages  :  les  émigrants 
n'avaient  pointa  s'en  préoccuper;  on  les  leur  remettait 
sur  présentatio!!  de  leur  ticket  à  la  destination  (|u'ils 
indiquaient.  Rien  de  plus  simple  et  de  |)lus  conmiode 
(|ue   le  système  des  tickets  des  bagages  aux  Etats- 
Unis.  (In  vous  doinie  un  nmiiéio,  dont  le  double  est 
attaché  à  votr'e  bagage;  à  votre  arrivée,  vous  remettez 
ce  inunéro  avec  votre  adresse  à  un  agent  quelconque 
d'une  entreprise   d'cjcprcss,  qui  vous  délivre    un 
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reçu  en  échange,  et  vous  n'avez  plus  à  vous  on  in(|uié- 
ter  ;  on  vous  le  rend  à  domicile  sans  retard.  —  Dans 
une  troisième  salle  était  installé  unhuieau  déplace- 
ment pour  les  émigrants  des  deux  sexes  :  une  ving- 
taine d'houunes  se  tenaient  assis  sur  des  bancs  d'un 
côté  de  la  salle,  autant  de  lemmes  de  l'autre.  Ce 
bureau  a  des  correspondances  dans  toute  l  é- 
tcndue  de  TUnion,  et  il  j)lace  de  15  à  18,000  per- 
sonnes par  au.  Derrière,  s'ouvrait  reudjarcadère  du 
chemin  de  fer  de  ITrié,  issue  par  hujuelhî  Castle- 
(kirdcn,  incessamment  rempli,  était  incessamment 
vidé.  Dans  cerlaines  aimées,  il  arrivait  à  New-York 
jusiprà  1,000  émigranls  par  jour;  depuis  (juebpic 
temps,  le  mouvement  s'est  ralenti;  mais,  en  dé[)it 
du  protectionnisme,  de  la  corruption  politi<pie  et 
administrative,  et  des  autres  j)laies  dont  soulTrent 
actuellement  les  Mtats-Unis,  il  y  a  peu  d'ap|)areuce 
(pi'il  s'arrête.  Tout  émigrant  sain  et  vigoureux, 
accoutumé  aux  travaux  agricoles  ou  possédant  un 
métier,  peut  acquérir  dans  l'Ouest  un  morceau  de 
bonne  terre  au  prix  de  15  à  2'2  francs  l'hectare,  ou 
trouver  un  emploi,  s'il  a  une  spécialité  (pielcon(|Uc; 
en  outre,  il  échappe  aux  exigences  du  service  mili- 
taire, —  les  lltals-l'iiis  n'ayant  «pi'uui!  armée  de 
*2(),000  hommes  leciiilée  par  voie  (reurôlements 
V(d()ulau('s.  J'ai  renctintré  à  l'liiladel|tliie  mu'.  ramillc 
(pu  avait  émigié  il  y  a  vingt  atis  d'im  pauvre  village 
de  la  INtméianic,  on  elle  vivait,  dans  un  l.iii(li>,  de 
pain  noir  et  dcbaucissos  aux  pois...  «|uaud  elle  avait 
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dos  saucisses  aux  pois  !  Après  avoir  prospéré  dans 
l'Ouest,  elle  était  venue  s'établir  à  l'liiladel|)liie  ;  la 
mère  était  allée  clierclier  ses  vieux  j)arents  en  Eu- 
rope, et  tout  ce  petit  monde  vivait  à  l'aise  dans  une 
maison  proprette,  éclairée  au  gaz,  pourvue  d'un 
cabinet  de  bain  où,  grâce  à  une  de  ces  ingénieuses 
inventions  (pii  ajoutent  tant  ici  au  conl'ort  domes- 
tique, un  double  robinet  amène  de  l'eau  froide  et  de 
l'eau  cliauliee,  sans  Irais,  au  moyen  d'un  serpentin 
ciH'oulé  autour  du  poêle  ;  au  lieu  de  pain  noir,  de 
la  viande  et  du  pain  blanc  à  discrétion,  sans  parler 
des  délicatesses  un  peu  rudes  de  la  cuisine  améri- 
caine, rouleaux  de  maïs,  l'roment  concassé  avec  de 
la  mélasse,  toutes  les  variétés  de  pîes^  et  le  reste. 
Enfin,  il  y  avait  un  piano  dans  le  salon.  Tous  les 
émigrants  ne  se  tirent  pas  aussi  bien  d'afi'aire,  mais 
à  qui  la  faute?  Nous  avions  à  bord  du  Canada  un 
malheureux  teneur  de  livres  qui  éuiigrait  aux  États- 
Unis  avec  sa  femme  et  deux  petits  enfants.  11  ne 
savait  ({ue  le  français,  et  pas  un  mot  d'anglais  !  et  il 
arrivait  à  Taveuture  en  pleine  crise  (inancière  et  com- 
merciale! A  moins  d'un  miracle,  celui-là,  assurément, 
n'aura  pas  à  selouerd'avoiréiiiigré.  Voici  encore, dans 
le  vestibule  de  Casllc-Gardcn,  une  jolie  lille  (jui  pleure 
à  chaudes  larmes.  C'est  une  Ariano  ibandonnée  que 
l'on  éconduit,  l'administration  ne  se  chargeant  pas 
de  retrouver  les  séducteurs  fugitifs  ou  latitanls. 
Aucune  institution  n'est  |»arfaite  !  Toutes  les  nations 
de  l'Europe  ont  envoyé  des  hôtes  à  Caslle-Garden; 
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le  jour  (le  rinccndie,  250  mennonilcs  venaient 
d'nrriver  de  Russie,  où  la  grande  Catherine  avait 
accordé  à  leur  secte  pacifique  Texeiription  du  service 
militaire  pour  un  siècle.  Celte  exemption  ne  pouvant 
plus  cire  renouvelée  en  ce  temps  de  service  militaire 
non  moins  obligatoire  qu'universel,  les  mennoniles 
émigrcnt  aux  Etals-Unis.  Maintenant  que  voici  Castlc- 
(iardcn  brûlé,  il  faudra  le  reconstruire  ou  placer 
ailleurs  le  dép(M  des  émigranls.  On  s'en  occupe,  en 
même  temps  (jue  le  Congrès  élabore  un  bill  destiné 
à  empéclier  pins  oCficacement  l'immigration  des 
malfiiileurs,  des  individus  contrefaits  et  des  pmi- 

De  Casllp-Gardcn,  l'omnibus  de  Droadway  nous 
j  amène  eu  quelques  minutes  au  Post-Office,  dont 

raménagoment  vaudiait  i)ien  la  peine  d'être  imité. 
C'est  nu  énorme  bâtiment,  le  plus  élevé  de  New- 
York.  Le  sous-sol  et  les  étages  inférieurs  serverft  à  la 
poste,  tandis  que  les  étages  supérieurs  sont  réservés  aux 
oldres  des  tribunaux.  Au  rez-de-chaussée,  une  vaste 
halle,  en  fer  et  en  verre,  est  consaciée  à  la  réception  et 
à  la  distrihulion  des  lettres.  Les  journaux  sont  reçus 
et  distribués  dans  une  halle  analogue,  pratiquée  dans 
le  sous-sol,  à  huiuelle  le  jour  arrive  par  une  mosaïque 
d(i  verre  (jui  n^npiace  les  dalles  du  trottoir.  Une 
multitude  de  boîtes  en  cuivre  sont  établies  dans  la 
cloison  (pii  sépare  la  salle  d(!  distribution  des  Litres 
d'un  vestibule  circulaire  accessible  au  public.  Parmi 
ces  boites,  les  unes,  destinées  aux  journaux,  sont  en 
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comiminiriUion  avec  lo  sous-sol  ;  Ins  niili'os  roroivoiit 
les  lellrcs  et  les  circulaires.  Chaque  lilat  et  nièiM<^ 
clia(|uc  \ille  importante  de  ITiiiona  sa  Itoîle  [)articu- 
lièi'c;  les  pays  étraii;^ers  ont  aussi  les  leurs,  ce  qui 
i'ncilite  singulièrement  le  triage;  puis  viennent  les 
gjiicliets  (les  lettres  bureau  restant  :  par  une  galan- 
terie tout  américaine,  il  y  a  un  guichet  spécial  pour 
les  lettres  adressées  aux  ladies.  Des  coupuies  île 
journaux  artichées  dans  le  vestibule  contiennent  les 
adresses  des  lettres  restées  en  soul'france;  l'Oriice 
postal  les  communique  chacpie  jour  aux  journaux 
de  chaque  nationalité;  enfin,  le  reste  de  la  cloison 
est  renqdi  par  une  multitude  de  jolies  boîtes  en 
bronz(i  doré  format  in-1'2,  ([ue  la  poste  loue, 
moyennant  JO  dollars  par  an,  aux  personnes  qui 
envoi(;nt  chercher  leurs  lettres  ou  vont  les  prendre 
elles-mêmes.  L'enij)loyé  dé|)ose  les  lettres  dans  cq^ 
boîtes,  (pie  le  locataire  ouvre  du  dehors  au  moyen 
d'ime  petite  dvW  La  boite  étant  à  claiie-voie,  il  peut 


s  assurer,  avant  de  s(*  donner 


la 


enie  d  ouvrn*,  si 


elle  contient  des  lettres  ou  si  elle  (>st  vide.  Je  n'en 
ai  pas  compté  moins  de  5,705;  chaque^  maison  de 
(pielque  importance  a  la  sieime,  le  Posl- Office  se 
trouvant  naturellement  placé  au  centre  du  quartier 
des  alTaires.  Les  journaux  ont  aussi  leurs  boîtes, 
d'un  lormat  plus  grand  et  qui  occuj)ont  un  conq);u'- 
tiinent  à  part.  L'enti'c-sol  et  le  preiriier  étage  sont 
consacrés  aux  hêtres  charuées,  aux  envois  d'arircnt. 
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ndminisirntifs;  lo  pnf^lnfa.^lcr,  —  dont  Kohlinoniiro 
polio  m'a  ouvert  l'accès  de  louli^s  les  parlios  do  ro 
Posl'Of/irc  iiiodèlo,  —  cl  rassisdiiit  du  po.^hnnsfrr, 
sont  installés  au  promiiu'  ('lai;*^,  ot  ils  coninuiniquiMit 
avec  leurs  employés  par  un  léléi;raplie  à  portée  de 
la  main;  Icnrs  bureaux  ne  sont  ni  pins  ni  moins 
confortaMes  rpie  ceux  do  leurs  employés;  il  serai! 
impossible,  du  reste,  (piils  le  fussent  davantaffe. 
ïln  ascenseur  met  en  communication  les  rpiatre 
étapes  occupés  par  le  Posf-Oflirr.  Un  dernier  détail  : 
plusiei  'S  dames,  vêtues  avec  une  élégante  simplicité, 
sont  au  nond)re  des  employés  des  bureaux,  notam- 
ment dans  celui  de  la  recherche  dos  lettres  éj^^arées. 
Le  Pof;(-Of/icr  de  Xew-Vork  a  conté  l'oil  cher;  mais 
la  merveilleuse  entente  avec  la([uelle  les  services  y 
sont  distrii)ués  permet  de  réaliser  des  économies  do 
temps  et  d'ai'gent  cpii  ne  tarderont  ])as  à  couvrir,  et 
au  delà,  les  Irais  de  cette  installation,  plus  intelli- 
gente et  prati(]ue  encore  (pie  luxueuse. 

Kn  sortant  du  Pnsf-Of/icc,  traversons  Fui  ton 
slroet  et  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  marché.  (i'<'st 
nue  i;rossièrc  constiuction  en  bois,  sans  élégance 
aucune,  mais  où  la  glace  employée  à  profusion  lait 
régner  une  IVaicheur  lelativo.  On  conserve  dans  la 
glace  le  poisson,  la  viande,  la  vola'.lle.  On  me  mon- 
ti'c  uuG  oie  (jni  a  été  tiiée  au  mois  de  décend)ro  dans 
le  Canada,  et  qui  est  demeurée  des  plus  appétissantes. 
Çà  et  là  quelques  tortues.  La  Sociéb'  protectrice  des 
animaux  vient  d'intenter  un  procès  aux  marchands 
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qjii  ont  riial)ilii(lc  linihnio  do  rotoiirnor  sur  le  dos 
CCS  inlôrcssnntcs  IxHes.  Le  pi'ocès  n'est  pns  vidé  en- 
core, et  les  arguments  pour  ou  contre  ne  inniKiuent 
pas  :  d'u?!  coté,  étant  doinié  la  structure  particu- 
lière des  tortues  et  les  elTorls  persistants  et  doulou- 
reux auxquels  elles  se  livrent  ])oin'  reprendre  leur 
position  normale,  il  est  certain  (pie  ce  système  peut 
donner  prise  à  des  criti(paes  l'ondées;  mais,  d'un 
autre  coté,  comnii  nt  procurer  aux  tortues  le  confort 
et  les  distractions  nécessaires  pour  les  retenir  de 
leur  plein  gré  dans  l'enceinte  du  marché,  d'où  elles 
sont  destinées  à  jiasser  dans  les  cuis'ncs,  et  les  em- 
pêcher de  se  diriger  de  prélérence  ers  la  rivière? 
Question  ardue,  et  ({ue  nous  ne  nous  chargeons  pas 
de  résoudre. 

Prenons  plutôt  un  billet  pour  Astoria,  aux  abords 
du  détroit  qui  sépare  Lomj-hland  du  continent.  Les 
grands  navires  de  mer  pourraient  ])rendre  cette  voie 
pour  arrivera  New- York,  et  éviter  ainsi  la  navigation 
diClicile  des  Narrows^  si  un  énorme  pâté  de  rocs 
n'obstruait  l'entrée  du  détroit,  à  llcll  Gale.  Le 
gouvernement  a  entrepris  de  l'aire  sauter  ces  ro- 
chers, et  l'opération  sera  exécutée  avant  peu.  On  a 
creusé  dans  le  roc,  sous  le  lit  du  détroit,  une  série 
de  galeries  en  éventail,  en  laissant  seulement  debout 
assez  de  blocs  ou  de  piliers  pour  empêcher  l'elTon- 
drernent  partiel  du  rocher.  Une  multitude  de  trous 
ont  été  percés  dans  ces  piliers  :  quand  tout  sera 
prêt,  on  les  remplira  de  dynamite  et  on  fera  sauter 
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I(!s  ^Mlories  au  inoyoïi  crmit;  (Hiiiccll»',  élcdiiciiH'.  Le 
rét'il' enlevé,  Ncw-Voik  aura  siu'  l'Océau  deux  i^rau- 
des  portes  au  lieu  d'une.  Xous  visitous  aveeeouseieu- 
ce  les  (jovcrntucut-wurks^  et  nous  nous  attablons 
auprès  de  la  stalio!i  devant  un  verre  de  j)()p  hier,  en 
attendant  le  retour  du  steamer  cpii  l'ait  le  serviee 
de  la  rivière  de  l'Est  jus(pi';iu  haut  de  l'Ile  Manliat- 
tan.  La  po/)  hier,  e'est  la  bière  reeouiinaiidée  par 
les  Sociétés  de  teinj)éranee  :  de  l'eau  ^dacée  avec 
du  gin^enibic,  [)étillaut  coinnie  du  vin  d(;  Cliaui- 
pague.  Ce  n'est  (ju'une  illusion,  mais  une  illusion 
byi^iénifpie.  Voici  un  léger  steamer  (jui  aborde  iui 
picr,  avec  le  (lra[)eau  brésilien  à  l'iivant  et  le  dra- 
|)eau  des  l"]tats-Uuis  à  l'arrière.  11  amène  rem[)ereur 
don  Pedro,  le  i)lus  iid'atigable  des  em[)ereurs,  «pii 
vient  visiter,  sans  aucun  apparat,  selon  son  habi- 
tude, les  (jovcriinioU-iuorks.  Voici  eidin  noire 
steamer  à  double  étage,  le  Morinania,  d'où  s'é- 
cha[)pent  les  sons  joyeux  d'une  ha[|)e  et  de  deux 
violons.  Ou  danse  à  bord  du  Morisduia.  Deux  ou 
trois  picnics  y  sont  réunis  :  une  école  d'enlants  de 
dilïérents  âges,  ganjous  et  lilles  mêlés,  avec  leuis 
institutrices,  et  un  autre  picnic  de  jeunes  gens  et 
déjeunes  lilles.  On  valse  et  on  danse  des  contre- 
danses :  uu  bossu  ligure  au  nombre  des  danseurs  les 
plus  déterminés,  sans  que  personne  y  trouve  à  re- 
dire et  à  rire;  tout  ce  monde  s'en  doiuie  à  cœur- 
joie.  Nous  longeons  Uldckwi'll-lsland  où  se  trou- 
vent accuumlés  la  [)rison,  le  workhouse  et  la  maison 


^\- 


r  ■,.'!) 


rj 


■:.  i 


* .  . 


(  •: 


',    .      ( 


70 


LETTULS  SUU  LES  liTATS-UNIS 


des  l'ous,  sur  l;i(|UL'llc  la  I'oikIic  vient  piécisùiiiriil  (I13 
toiiihcT  ;  iiiiiis  ccl;i  ik;  nilculil  pus  les  daiisos,  qui  se 
|U'ol(Wi<^(3iit  jusinr.'iu  moiiic'iil  où  le  joyeux  sleaiiicr 
stoppe  à  l'cuil»areadèi'cde  Ih'ooklyri.  De  là  nous  allons 
visiter  un  asile-école  pour  les  enlanls  des  rues,  établi 
et  soutenu  par  des  [)ersonnes  cli.iiitahles  de  lli'ooklyn. 
Moyennant  la  modique  somme  de  10  cents  (50  c.),  et 
de  15  cents,  selon  les  àf;es,  on  y  doime  anxi^areous 
des  rues,  vendeurs  de  journaux,  nettoyeurs  de  sou- 
liers, aj>prcntis,  etc.,  le  souper,  le  gîte  pour  la  nuit 


et  le  déjeuner.  Le  niatuKicr  décide  souveramenienl, 
sur  leur  [)liysi()nouiie,  s'il  y  {i  lieu  de  les  admettre 
ou  non  ;»  il  leur  remet  le  imméro  de  leur  lit  et  de 
la  caisse  destinée  à  renlermer  leurs  hahits,  re(;oit 
leur  argent  en  dé()ùt,  et  les  lait  j)asser  dans  une 
salle  de  hains  d'où  ils  sorleid,  les  pieds  propres,  — 
n'oublions  pas  que  les  souliers  sont  un  luxe  ai»so- 
lument  incomiu  à  celte  variété  de  hoijs,  —  [»onr 
entrer  dans  une  vasle  chambre  bien  aéi'ée  où 
sont  rangés  deux  étaiies  de  lits.  On  éteint  le  l'a/  à 
dix  lieures,  et  à  si\  lieures  du  matin  tout  le  monde 
est  levé.  Un  déjeunei'  substantiel,  com[)osé  de  pain, 
de  thé  et  de  viande  li'oide,  est  servi,  et  chacun  va 
à  ses  alîaires.  En  hiver,  une  écoh»  est  amiexée  au 
rel'nge  ;  les  dames  palromiesscs  de  l'Ilùivre  y  vien- 
nent à  tour  de  rôle  domier  des  le(;ons.  H  y  ;i  aussi 
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cl,  lorsqu'elles  tint  aclicvé  ccl  iinpiciilissii^M'  iiidis- 
|tciisiiljlt',  on  leur  ilélivrc  un  corlilicat  du  capjicitô. 
Il  y  a  ou  Europe  des  iuslilulious  analogues,  mais  je 
n'ai  vu  nulle  part  refluer  autant  d'ordre  et  une 
pro[»reté  aussi  ex((uise. 

Les  Américains  en  j^énéral,  et  les  habitants  de 
Brooklyn  en  particulier,  ont  une  manière  de  passer 
Ir'urs  soirées  qui  [lourrait,  à  l:i  rii^ueur,  sembler  mo- 
notone, niais  (lui  a  ravanlaue  de  n'exiger  aucun  ei- 


lort  du  corj)s  et  de  I  esprit.  Ils  se  balancent  molle- 
ment dans  leurs  rockimj  c/idirs  (chaises  à  bascule) 
ou  s'asseyent  tout  bonnement  sur  l'escalier  de  la 
rue.  Les  riches  aussi  bien  ([ue  les  pauvres  —  à  Broo- 
klyn du  moins  —  parlaji;ent  cette  hid)itude  démocra- 
ti(|ue.  Que  l'aire,  au  surplus,  par  cette  chaleur  tro- 
picale où  tout  mouvement  est  une  l'atij^^ie,  et  où  les 
maisons  sont  des  Iburnaises?  L'aristocratie  de  la 
b""  avenue  est  allée  chercher  la  IVaîcheur  dans  les 
stations  de  bains;  elle  est  à  Saratoj^a,  à  New[)ort, 
à  Lonj^-lh'anch,  où  les  dames  étalent  des  toilettes 
qui  ne  doivent  rien  à  celles  de  leurs  sœurs,  les  élê- 
jj^anles  haintnées  de  Trouville  ;  tous  les  conl'orts  et 
tous  les  plaisirs  sont  réunis  dans  les  immenses  hôtels 
de  ces  lieux  de  villéi^ialure  aiistocriili(|ue.  C'est  de 
là  que  les  modes, — •  vcinues  de  l'aiis,  —  layonnent 
sur  les  régions  les  plus  reculées  du  iSouveau-Monde. 
On  ne  s'y  habille  point  et  même  on  n'y  marche 
[>oint  avec  la  simplicité  et  le  laisser-allei'  (|ui  m'ont 
IVappé  à  New-Vork  et  à  lMiiladeli»hie.  Les  reines  de 
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la  mode  ont  iiiùiikî  iiiveiilé  uik;  iiouvtîUii  iiiîiiiièrc 
tic  luurclicr,  dite  à  la  Kjin<^uroo,  dont  les  jouniiiux 
du  hûjk-life  éUiieiit  iiM«fuèic  unanimes  à  vanter  les 
attitudes  elles  mouvements  graeieux.  Bien  camhrées 
sur  les  lianclies,  le  buste  autant  que  possible  en 
saillie,  les  avant-hras  eollés  au  liuste,  les  deux  pattes, 
—  je  me  tronipe,  —  les  deux  mains  portées  en  avant 
à  la  manière  distinguée  de  l'animal  venu  d'Austra- 
lie, les  lûuKinricuncs  procèdent  [)ar  une  série  de 
soubresauts  légèrement  ondulatoires,  dont  l'ellet  est 
inénarrable  et  irrésistii)le.  Les  loisirs  me  mampient 
en  ce  moment  pour  aller  admirer  les  Kanj^urieinies 
à  Newporl  ou  à  Saratoj^^a.  Je  me  contente  de 
cliercher  le  Irais  à  Conrii-Ishnid,  la  station  de  bains 
la  plus  rapprocbéc  et  la  plus  populaire  de  New- 
York  :  on  y  va  en  une  heure  [)ar  le  car  et  le  chemin 
de  l'er.  On  peut  se  passer  de  bateau  à  vapeur.  Quoi- 
(jue  Concy-hland  se  décore  du  nom  d'île,  (|ui  éveille 
ijjénéralemcnt  des  idées  rarraîcbissantes,  elle  n'est 
séparée  que  i>ar  un  simple  ruisseau  de  la  terre 
i'erme.  La  brise  y  l'ait  totalement  dél'aut  ;  en 
revanche,  les  mousti(iues  y  déploient  une  activité  de 
Yankees. 

Au  retour,  des  j^^roupes  juiiniés  des  deux  sexes  se 
livrent  aux  douceurs  de  la  /lùiatlon.  Les  jeunes 
misses  sont  très-démonstratives  ;  mais  les  lois  de  la 
décence  ne  cessent  point  d'être  observées.  Evidem- 
ment, la  liberté  dont  jouissent  les  jeunes  Américai- 
nes est  très-grande  ;  peut-être  même  seraient-elles 
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t('iit(''(3.s  d'oii  jiluisor,si  elles  tnHivaiciit  plus  iiisémeiit 
(les  complices.  Mais  la  eoiiiplieilé  coule  cher  ;  mous 
soniines  ici  dans  un  pays  «pii  aduiel  la  \ali(lilé  des 
prouiesses  de  luiuia^^'e  el  la  reclierclie  de  la  [laleruilé. 
Cola  donne  à  réllécliir  aux  •;('ns  les  jdus  (îuliepre- 
nanls,  (|uoi(|ue  l'illuslre  jurisconsulte  allemand, 
Zacchariie,  comparant  les  lenunes  à  des  lorteresses, 
ait  soutenu,  avec  une  galanterie  toute  f^crmaniciue, 
que  les  l'ortciesses  i'éminines  succondjent  [)lutôl  [)ar 
suite  de  la  mollesse  de  la  délense  ([ue  ;4ràcc  à  la  vi- 
i^Mieur  de  l'atlaipie  :  d'où  il  concluait  à  lu  né- 
C(îssité  d'interdire  la  recli(!rclic  de  la  paternité,  alin 
d'encourager  au  plus  haut  i>oint  la  délense.  On 
m'assure  (juc  les  lois  américaines  ohtiennent  un  ré- 
sultat satisfaisant  en  lel'rénant  la  vigueur  de  l'atta- 
que; c'est  pouHjuoi  je  me  plais  à  espérer  que  la 
/lirlalton  animée  dont  j'ai  été  témoin  à  mon  ics- 
tour  de  Concy-htand  n'aura  pas  eu  de  consé(iuences 
regrettables. 
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LES   miNES   DU    NEW-JF.RSEY  —  BALTIMORt: 
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Me  voici  de  rclour  de  deux  excursions  i'uiles  1  une 
diuis  la  réifiou  iiiinièie  de  1  l'état  dt;  New-Jersey, 
Taulrc  à  lialliiiiorc  et  à  Wasliiiigtoii.  Nous  avions 
pris  de  !)0/i  Jiiaîiu,  pour  aller  dans  le  New-Jeisey,  le 
train  de  retour  du  lait  :  —  celui  du  soir  ;';''[)ortc  le 
lait  à  Xew-Vork,  le  notn;  enioorlail  les  boîtes  vides, 
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L'aspect  de  Ne\v-Vork  eiilre  cin(|    cl    six   beures  d 
iitifi  n'e>t  pas  [)réciséniL'!i!  ilaltciu-.  ()n  ne  rencon- 
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tre  i^uère  <]ue  des  balayeurs  eu  ()elil  noinltre,  des 
ouvrières  se  leudant  à  leur  traviil 


ousriers  cl  (tes 


dans  des  costumes  très-néglij^és  :  les  buuunes  por* 
lent  invarinbl(>juent  un  cbii[)eau  mou  (jui  ressemble 
au  laineux  armet  de  Mciubrin,  et(|ui  est,  par  e.vcel- 
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Iciice,  la  L'oilTui'i!  aiiinicaiiit' ;  les  IVîiiiiiit's  àoiit  v(!- 
lucs  d'un  in(ics(.i'j[»til»le  lainassis  de  vieilles  robes, 
de  vieux  eliàles  truues  el  lacliés,  et  de  chapeaux 
l'allés,  à  lie  [)as  loucher  avec  des  pincelles.  Cette  ha- 
bitude de  se  vêtir  de  délroques  de  seconde  ou  de 
tioisiciiic  iiiaiii,  <jue  les  liiaudais  ont  importée 
aux  Etats-Unis,  doit  évitleiiiinent  contribuer  à  con- 
server la  pureté  des  mœurs,  et  nous  coinmeiKjons, 
grâce  au  ciel,  à  nous  désiid'ecter  assez  de  la  corrup- 
tion de  la  vieille  Europe  [>our  ne  j)as  préférer  des 
mœurs  moins  [)ures  el  des  robes  plus  propres.  Peut- 
être,  à  la  vérité,  la  cherté  des  étoiles  neuves  — 
n'oublions  pas  que  nous  sommes  dans  un  pays 
proteclioimistc  à  outrance  —  oblige-t-elle  les  gens 
pauvres  à  user  jusqu'à  la  corde  et  au  delà  ce  ([ui  a 
été  une  robe  et  un  habit.  Ouoi  qu'il  en  soit,  c'est  une 
habitude  [)Ui<  écimon.icjue  et  morale  (pi'esthétiipie. 
Le  Mlddhnul  rdllwaij^  ipii  non:.'  emporte  avec  un 
nombre  l'ormidable  de  boîtes  à  lait,  a  une  gare 
conmium!  ave"  le  cheirin  de  l'er  de  Pennsylvanie. 
C'est  un  cliemin  de  Ter  en  l'aillile  ;  on  Fexnhule 
pour  le  compte  des  créanciers  de  la  Compagnie,  et 
le  l'ait  n'est  pas  rare  aux  Élats-Cnis,  où  un  rhemin 
de  l'er  est  mw  enlieprise  comme  une  autre,  ba  coii- 
eurrence  non  limilée  et  régh'meiilée  produit  natu- 
rellement, dans  cette  industrie,  ses  ellels  bons  et 
mauvais  ;  mais  les  premier-  rempoilent  .^ingulière- 
inent  sur  les  seconds.  Les  acliunnaires  (U'^  lignes 
qui    tombent  en  déc(  nliture  sont  à  plaindre  sans 
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doiittî,  iiKiis  cujiiiiic  le  public  est  seivi!  Avec  (|uellc 
sollieitude  les  Çoiii[);igtiies  euiicurienles  s'occupent 
de  sou  bieu-ètre,  et  |)ai'rois  Jiussi  ;ivec  (juelle  îudeur 
s;ilul;iire  elles  se  disj)uleut  sa  clientèle!  En  ce  ino- 
inenl,  par  e.veuiple,  d'iiuuienses  [)ancai'lcs  ai'lichées 
dans  Ijioadway  annoncent  d'énornies  réductions  de 
}>iix  pour  Cliicai^o  et  les  autres  i^randes  villes  de 
l'Ouest,  trains  directs.  Quatre  lignes  rivales  se  dis- 
putent dans  cette  direction  les  voyaj^^eurs  à  grande 
distiince;  il  est  possible  qu'elles  Unissent  par  s'en- 
tendie,  —  mais,  en  attend;uit,  les  voyageurs  pro- 
litent  do  la  concurrence  qu'elles  se  l'ont,  —  et  s'il 
leur  arrivait  de  s'entendre  Irop  après  ne  s'être  pas 
entendues  assez,  un  ciiKjuiènie  concurrent  ne  man- 
(juerait  [)as  d'intervenir.  En  tout  cas,  l'iiiunense 
avantage  de  ce  système ,  c'est  d'avoir  porté  à  son 
maximum  la  multiplication  des  chemins  de  Ter,  — 
les  Etats-Unis  en  ont  à  eux  seuls,  pour  40  millions 
d'habitants  ,  [)res(pie  autant  ({ue  l'Europe  pour 
7)00  millions.  —  La  production  des  moyens  de  loco- 
nmlion  y  est  aussi  abondante  (qu'elle  peut  l'être,  et 
l'on  sait  iprabondance  est  partout  et  toujours  syno- 
nyme de  bon  maiché.  A  nt;  consulter  (|ue  les  tarifs, 
les  prix  peuvent  sembler  aussi  élevés  (ju'en  Europe, 
mais  il  ne  faut  pa>  oublier  (prou  déj)ense  ici  aussi 
aisément  I  doliai'  que  chez  nous  une  ])ièce  île 
""2  IVancs  «.u  même  de  i  IVanc,  et,  d'un  autre  côté, 
(jue  les  licalités  où  irexi>tent  ni  chemins  de  lêi'  ni 
tiamwdys  sont  l'exception,  tandis  qu'elles  sont  en- 
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corc  la  lè^le  dans  la  plus  grande  parliez  do  riliiropc; 
or,  l'absenco  ou  riusuKisauco  dos  nmvous  do  trans- 
port  porfoclionnôs,  n'est-ce  pas  rô(juivalout  du 
luaxinuim  do  ohoilô  dos  moyens  do  transport? 

f.e  MhhJhind  raihvau  est  aménaué  d'une  liU'on 
contxnuio  i\  l'état  do  sa  lortiuio;  los  lianes  de  noire 
loUj^ue  voiture  sont  en  bois,  mais  on  y  ti'ouve  oommo 
partout  une  iontaino  d'eau  glacée  où  l'on  pont 
aller  s*d"'envor  à  discrétion  et  sans  Irais,  et  dans 
l'allée  du  iinlieu  circulent  librement  l(\s  mar- 
cliands  d'/c^  errants  (>t  los  hoi/s,  pieds  nus,  avec 
leurs  assortimenis  {]o  journaux.  Le  pays  est  mon- 
tueux  si  ijoisé  :  on  se  croirait  dans  los  Vosges.  Les 
maisons,  comme  la  plupart  do  celles  cpio  j'ai  vues 
dans  les  campagnes,  sont  on  pli,nclios.  et,  grâce  à 
l'abondance  du  bois,  elles  content  pou  à  bàlir  :  los 
plus  élégantes  sont  poinlos  on  blanc  avec  dos  ])er- 
siennes  vertes  ;  le  plus  grand  nondirc  no  sont  pas 
peintes  du  tout.  Les  stations  de  cbomins  de  fer,  ou 
l»ois  comme  les  maisons,  sont  d'une  simplicité  pri- 
mitive ;  il  y  a  un  bureau  pour  los  tickets,  un  bureau 
poar  le  télégra[)lio  dont  le  cliquetis  se  l'ait  entendre 
sans  désemparer,  une  salle  pour  los  (jciil/cnieii,  une 
autre  salle  pour  los  ladics,  avec  dos  chaises  de  bois: 
grandes  ou  petites,  voilà  tontes  !:^s  stations  améri- 
caines. 

Moine  simj»licit('  dans  les  aménagomonts  in- 
dustriels. A  Franklin,  petite  aggloiiK'iation  iU'  (piol- 
ques  centaines  d'habitants,  nous  visitons  une  mine. 
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on  phitùi  iino  rarrirro  —  car  ou  y  Irnvnillo  l'i  ciol 
ouvorl  —  de  frfmh/inilr,  un  iniiionii  dos  plus 
riclios,  de  fer,  uiiui^aursc  ol,  zinc.  Fne  simple  ca- 
l»ane  abrite  le  condnclcnr  de  l'expldilalion.  La  veine 
est  superbe,  mais  penl-èlre  n'en  tiie-t-on  pas  tout  le 
parti  (pi'on  en  pomiait  tirer.  Au  dire  d'un  in^^Vî- 
nieur  de  nos  eompagnons,  les  Amérirains,  (jui  sont 
les  mécaniciens  les  plus  bardis  et  les  plus  in;nénieux 
du  moiule,  sont,  en  revancbe,  de  médiocres  clii- 
mistes.  Les  ricbesses  minérales  dont  ils  disposent 
sont  telles,  (pi'ils  peuvent  cncoie  se  contenter  de  les 
exploiter  (pvso  inoflo.  Les  ouvriers  sont  payés  à 
raison  de  I  d(dlar  ou  1  dollar  10;  les  ffni/s,i\  raison 
de  50  cents  pour  la  journée  de  dix  beures.  Les  sa- 
laires étaient  beaucoup  jjIus  élevés  autrefois;  mais 
les  Mlats-TInis  subiss(*nt  aujourd'luii  les  désastreuses 
conséquences  de  la  j^uerre  et  de  la  protection,  et  la 
crise  (pii  a  éclaté  au  mois  d'octobre  1870  ne  semble 
pas  près  d'avoir  un  terme. 

De  Franklin,  nous  allons  à  Oi^densburg,  dans 
le  district  de  Sparte,  où  se  trouve  une  autre  ex- 
ploitation de  minerai  de  zinc.  Nous  sonnnes  dans 
le  comté  de  Sussex.  Cbaque  coudé  est  divisé  en 
districts  d'un  millier  d'lial)itants  au  moins;  cba- 
que district  se  gouverne  lui-même,  et  l'adminis- 
tration locale  peut  naturellement  s'v  reciiitei- 
beauc(uq)  mieux  (jue  dans  de  petites  comimines 
de  quelques  centaines  d'babitanls.  Ogdensburp;  ne 
possède  que   quelques  maisons  ,    parmi   lesquelles 
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doux  hnariUuff  hniisr.^,  Iinlcllrrips  do  cnnipnfïno  fjiii 
n'ont,  rien  ;'i  envier,  sons  le  ijipporl  de  la  jtroj»retéet 
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dn  eordoi't,  nu.v  lîi'iiiids  hnlels  des  vill 
piano  el  i\c<,  livres  an  salon,  et,  (|noi(jne  nons  soyons 
dans  In  distiiet  d(^  Spai  le,  nons  ne  sommes  pas  ré- 
dnits  à  mander  dn  bionet  noir.  La  nnit  est  tondiée, 
ce  (jni  nons  j)ennet  hcnrensement  d'éeliapper  à 
(înrfih'nri  el  à  Snzodouf,  qui  nons  ont  poursuivis 
avec  aeharn(!inent  à  ÏN'ew-York,  à  Ilrooklvn,  à  IMiila- 
delpliie,  à  IVaiddin  et  à  (),nd(Misl)nr<r,  sur  le  MithJ- 
Ifuid  rdi'^rmi  comme  snr  le  Poinsijhuinia^  et  qui 
nous  laMiaperont  hientôt ,  hélas!  à  Baltimore  et  à 
A\asliinijt«)n.  A  mon  arrivée  à  New-York,  le  premier 
mot  (jue  j'avais  In  à  rend)areadère,  c'était  Sozodont! 
Je  Favais  retrouvé  le  lonu^  des  mnrailles  et  sur  les 
planches  des  picrs,  tantôt  seul,  tantôt  serré  de  près 
[)ar  GarfjUnfi,  comme  M.  dePonrceangnac  j)oursnivi 
par  les  matassins.  C'est  nn  duel  homérique  entre  le 
f^aruarisme  de  (iargling,  (iarfi/iini  oil^  et  la  poudre 
dentil'riee  de  Sozodoiil.  Seulement  Sozodont  me  pa- 
raîtavoir  l'avantage  snr  (iariilinu.  CariilinK  alliche  son 
•,^•n'garisme  :  6V/r^/////7  o/7  ,  tandis  (pn;  Sozodont 
n'allicdie  (jue  :  Sozodont. 

Moi  seul,  ot  c'est  assez.... 

Un  moimMil  j'avais  ciu,  je  l'avoue,  à  la  virloirede 
Caj-fflinif  :  tontes  les  piMehes  horizontales  (|ni  clô- 
turent les  champs  \o  lonn  du  chemin  de  Ici'  du 
l*eimsylvanie    <'élèhrenl  la  gloire  du  (idn/lÙK/  nll; 
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mais,  011  rotronviiiit  So/odont  impriuK'  sur  les  ro- 
clioi's  les  plus  inarcossil)les  et  jiis(|no  sons  rarclio 
obscure  d'un  pont,  j'ai  conipiis  la  sn|)(''riorité  de 
So/odont.  d'si  (''gai,  c'est  anarant  à  la  lin,  Sozo- 
donl.  Sozodont!  (|uc  me  vcu\-tu? 

Nous  repaiions  le  lendemain  samedi  ,  à  neuf 
iicures  di\  niiiuiles  du  soir,  de  N(!\\-V()ilv,  et  nous 
arrivons  le  lendemain,  à  (pialie  lieuics  et  d(Miiie  du 
matin,  à  l>altimore,  I;i  ville  la  ])his  ai'is|()('rali(jue 
des  Ktats-Unis  et  non  la  moins  jolie,  l'ne  :  lacieuse 
hospitalité  nous  est  oITerte  dans  une  maison  de 
campagne  du  voisinage.  Nous  profitons  de  Tlienre 
matinale  pour  l'aire  un  Jour  de  piomenade.  Des 
bos(juets,  des  prairi(*s,  des  maisons  en  bois,  om- 
bragées d'arbres  au  leuillage  loulTn  avec  une 
pinzza^  galerie  où  l'on  ])rend  le  Irais  dans  un 
fauteuil  à  bascule,  des  plants  de  maïs  de  sept  pieds 
de  haut,  une  voiture  al teléc  d'une  manicie  iriépro- 
ciiable,(pii  tiaverse  la  rout(\  coiuluite  |iarun  coclier 
noir  à  l'air  cunnie  il  faut,  un  cocher  du  l'iiibourg 
Saint-tierniain,  à  la  cuhIcmu' |)rcs,  voilà  ce(|ui  lïap|)(! 
d'abord  nos  regards.  Heriière  une  clôtuie,  sous  un 
poirier,  une  joliiî  (Mil'ant  de  douze  ans,  à  la  physio- 
nomie avenante  et  linc,  aux  yeux  pleins  de  douceur 
et  de  bonté,  nous  salue  d'un  (jood  inorninfi  harmo- 
nieux, eu  nous  offrant  gentiment  à  mon  compagnon 
et  à  moi  deux  poires  (ju'elle  vient  de  cueillir. 
1/aimable  bienveniu^  et  le  charmant  pays! 

In  peu  plus  lard,  à  l'heure  des  offices,  UiUis  prc- 
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lions  le  car  [)oui  aller  visiter  lîaltiiiiore.  l'iie  ariiehe 
bien  en  vue  prie  les  (joiUeincu  de  ne  [)as  craelier  sur 
le  parquet,  par  respeel  pour  les  dames.  Des  dames,  il 
y  en  a  de  toutes  les  eouleurs  :  des  blanelies,  aux  traits 
réguliers,  avee  des  soureils  noirs,  lins  et  bien  arcjués, 
—  des  nmlàtresses  et  des  négresses  dont  les  traits 
semblent  i'aronnés  à  la  liaclie,  celles-ei  eneore  un 
l)eu  gauehcs  et  gênées  d'être  assises  à  coté  des 
blanches.  L'une  d'elles,  vêtue  d'une  lobc  à  couleur 
voyante,  avee  un  chapeau  lleuri(|ui  venait  peut-être 
du  passage  du  Saumon,  le  menton  prognathe  accu- 
sant une  parenté  raj)prochée  avec  la  race  simieî  ni', 
montait  pour  la  j)remière  l'ois  dans  un  car;  elle  ne 
savait  connnent  s'y  prendre  [)our  payer.  Vu  gentle- 
man blanc  lui  iudi(|ue  avec  obligeance  le  box  où 
chacun  dépose  librement  le  prix  de  la  course.  Les 
dames  américaines  n'exeicent  point  dans  les  voitures 
des  chemins  de  ter  et  dans  les  c(U's  la  domination 
tyrannique  <|u'on  leur  attribue  :  quand  toutes  les 
places  sont  [irises,  elles  restent  debout,  la  main  pas- 
sée dans  une  des  courroies  (jui  [tendent  le  long  de 
la  travée  ;  mais,  ce  qui  est  vrai,  c'est  (jue  les  gentli;- 
men  assis  s'euq)r('ssent  généralement  de  leur  olTrir 
leurs  places,  qu'elles  acce(»lent  non  moins  géné- 
ralement. On  est  tVa|>pé,  du  reste,  tle  la  politesse 
réelle  des  ma;urs  américaines,  malgré  le  sans-lacon 
de  la  tenue  et  de>  allures.  Toutes  les  indications  que 
je  suis  obligé  de  demamler,  —  dans  (|uel  anglais,  ù 
ciel!  —  lue  sont  doimécî?  a\ec  une  obligeance  par- 
ti 
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f';iilt3.  On  s'n])crroiL  vile  (jiril  Ji'oxinhj  diins  co  pnys, 
.saiirexcc[)li()n,  ni  iirislocralic  iii  [Ktiiulace;  un  n'est 
allHyù  nulle  pari  du  sj)cclacic  de  la  ;L,a'ossi('iel(j  et 
des  mauvaises  mœurs  —  je  n'ai  vu  encore  (ju'un 
ivrogne  àNew-Vork,  deux  ou  trois  iiiulàlresses  s'éla- 
lant  sur  le  Irolloir  à  Wasliijiglon,  e(  je  n'ai  pas  élé 
témoin  d'une  seule  rixe  ;  —  mais  l'absence  de  rai- 
linemeut  et  d'élégance  dans  les  manières  n'est  pas 
moins  rrap[»anle.  Le  contact  de  la  classe  sui)érieure  a 
élevé  le  niveau  de  la  masse  ;  mais  [leul-ètre  le  contact 
de  la  masse  a-t-il,  d'un  aulre  coté,  ahîiissé  le  niveau 
do  la  classe  supérieure.  Les  mœurs  Ibrmenl  ainsi 
une  sorte  do  moyemie,  également  éloignée  de  l'cx- 
tréme  grossièreté  (;t  de  rexUéme  rallinement. 

Exem[)le  à  peu  juès  unique  aux  Étals-Unis  :  llalli- 
more  n'est  pas  bàli  sur  un  leirain  absolument  plal  ;  on 
y  monte  et  on  y  descend,  et  (juoicjue  les  maisons  rou- 
ges, à  persiennes  vertes  et  à  escaliers  d'une  blan- 
clieur  aveuglante,  y  soient  en  majorité,  on  en  voit 
d'autres.  Lv     magasins  sont  l'ermés  à  cause  du  di- 
manche,  mais  il  n'y  a  pas  de  volets  aux  étalages. 
A  iialtimore,  comme  à  New- York,  on  se  contente  de 
laisser  le  gaz  allumé  toute  la  nuit;  les  policemen, 
en  Taisant  leur  l'onde,  examinent  si  lout  est  en  ordre, 
et  les  voleurs  de  nuit  écliapperaient  malaisément  à 
leurs  regards  et  à  ceux  des  passants.  Voici  un  éta- 
lage de  modiste,  avec  des  ccnlennial  corsets,  corsets 
du  Centenaiie.  Voici  une  [diarmacie  avec  sa  roiitaine 
d'eau  de   Vicliy  et  de  Kissingen.  —  On  consunnnc 
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(Ml  un  jour  aux  Étals-Unis,  combinée  avec  les  sir()[)S 
les  plus  variés,  (le|iuis  le  «  neelar  »  ius(ju'à  la  sal- 
separeille, plus  d'eau  de  Vicliy  (pie  les  sourees  naw 
lournissent  en  un  an.  Voiei  le  liohj  hrc^  restaurant 
de  la  leinpéranee  ;  voici  un  magasin  de  nnisi(|uc 
où  s'étale  la  plioloqi'a[ilne  du  prolésseur  William 
Miller,  ehainpion  gréco-romain  d'Améri(jue  et  d'Ans- 
lialie,  un  vigouieux  gaillard,  lorl  en  biceps;  voici 
l'enseigne  d'mi  «  médecin  spécial  »  [)our  les  yeux 
et  les  oieilles,  et  d'un  aulre  médecin  non  moins 
spécial  j)our  la  gor^e  et  IVslumae;  voici  une  église 
méthodiste  ;  un  prédicaleur  maigre  s'y  [)romène 
avec  agitation  derrière  son  pupitre.  11  énumère,  en 
i'aisajit  des  gestes  d'une  véhémence  extraordinaire, 
les  diverses  tentations  (jui  assiègent  incessamment 
les  honnnes  dans  leurs  maisons,  à  leurs  comptoirs, 
dans  les  rues  et  jus(iue  dans  lan  églises.  La  seule 
tentation  (pie  paraisse  éprouver  son  auditoire,  nmni 
d'éventails  japonais,  c'est  de  céder  à  une  irrésistible 
sonniolence.  N'oublions  pas  (pie  le  thermomètre 
marijue  aux  environs  de  iO  degrés  centigrades  au- 
dessus  de  zéro.  Voiei  la  cathédrale  calholi(jue,  — 
llaltimoi'e  est  le  siège  d'un  archevêché  et  l'un  des 
loyers  principaux  du  catholicisme  aux  États-Unis.  — 
C'est  un  assez  bel  édilice  en  jiierre  grise,  avec  un 
porti(pie  grec.  Au  milieu,  une  rotonde,  autour  de 
latpielle  se  déroule  celte  inscri[)tion  en  style  lapi- 
daiie  :  u  Ceci  est  la  maison  de  Dieu,  (pii  est  l'église 
du  Dieu  vivant  et  la  pierre  angulaire  de  la  vérité.  » 
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Un  |)r(Hr(!  dit  la  luossc  ;  dans  une  ^ali;ri(!  suijci'iourc 
d (ni .V  sœurs  de  cliarité,  avec  leurs  bonnets  à  grand»!s 
ailes,   aet;oni|»aynent  un   troupeau  de  j(!unes    lilhîs 
vêtues  <le  hlane;   un   fauteuil    rouj^e  sous  un  dais 
inar(|ue  la  plaee  de  l'arehevèiiue  ;  assislanee  niétlio- 
crement  noudiieuse,  mais  rceueillie,  où  le  type  ir- 
landais domine.  Yoiei  enfin  une  église  nègre,  de  la 
soete  des  baptistes;  à  l'entrée,  un  avis  en  f^rosses 
hittres  j)révient  le  public  «  (ju'il  n'est  pas  permis  de 
lumcr  dans  cette  église.  »  Il  y  a  au  rez-de-cliiuissée 
une  salle  vide;  montons  au  i)reniier  étage:  l'ollice 
vient  de  Unir,  mais  la  salle  —  un  vaste  parallélo- 
grannne  aux  murs  blancbis  sans  orntmenis — est 
encore  remplie  d'un  auditoire  dont  la  couleur  va  du 
noir  d'ébène  au  brun  clair,  et  même  au  blanc  légè- 
rement bruni.   Auditoire  très-proprement  vêtu  :  les 
bonnnes  j)ortent  des  paletots  noirs   ou  gris  et  des 
gilets  blancs  ;  des  cbaînes  d'or  ou  de  similor  avec 
des  breloques  s'étalent  sur  les  gilets  ;  les  l'ennnes, 
les  yeux  vils,  la  pbysionomie  animée,  ont  des  robes 
de  toutes  les  couleurs;  il  y  a  des  parterres  de  lleurs 
sur  les  chapeaux.  Trois    gentlemen    noirs,  munis 
d'éventails  japonais,  sont  accoudés   au  pupitre,  où 
se  trouve  placée  une  sébile  devant  laquelle  l'audi- 
toire délile  en  déposant  son  oflrande.  Il  s'agit  d'une 
collecte  pour  l'entretien  de  l'église.  On  sait  que  les 
églises  nègres,  aussi  bien  que  les  églises  blanclies, 
sont  entretenues  uniquement  par  des  contributions 
volontaires.  Tout  ce  monde  coloié  a  l'air  l'urt  gai  ; 
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on  (lirait  nno  hmidn  (l'nnlicrs  l'iiismil  l'n'olo  huis- 
soiiiiirre  |)liilot  «|iruii  ^nivo  lrou[>e;ui  do  lidùlos 
l»;»|)tis(os. 

[iCs  iit'^rcs  sont  admis  dans  las  ('«nliscs  ot  ils 
pouvcMit  (Mivoyor  leurs  onfants  aux  «'oolos  Manchos  ; 
niais,  inalniv  tout,  lo  pri'jnnr  de  coulonr  n'est 
pas  enc'ore  dissipé.  A  l'é^iisi^  dos  Ithnics,  la  rliai'itô 
(•lin''ti(!nno  no  los  lolôro  ([u'avco  une  oonti'aintc  visi- 
Ido  ;  à  l'ôoido,  los  polits  lilancs  so  liallont  av(îO  los 
noLirillons.  Enlin,  los  nègres  ont  hnn's  oiinolioros 
paitionliors,  aussi  Ition  cpio  los  oallioli(pios,  (pii  ro- 
l'usonl,  aux  Klals-Unis  coiihik!  on  Europe,  de  dornair 
du  sommeil  éternel  à  oôté  dos  "m  ombres  des  autres 
oull(\s.  J'ai  (piitté  l'intolérance  dans  ranoi(Mi  monde, 
je  la  retrouve  dans  le  nouveau.  Un  bureau  de  police 
est  ouvert  à  côté  de  l'éj^lise  nèf^^T.  Nous  y  entrons. 
Dans  le  vaste  pailoir,  où  deux  agents  de  police  sont 
de  service,  nous  nous  arrêtons  devant  les  pliolo^na- 
pliios  des  voleurs  et  assassins  notables  que  la  justice 
a  logés  ou  logo  aux  frais  de  l'Etat.  On  emploie  un 
moyen  bizarre  mais  cflicace  pour  les  décidera  lais- 
ser reproduire  leurs  traits,  généralement  peu  llat- 
teurs  pour  la  race  humaine;  ceux  (pii  rerusent  do 
poser  (lovant  l'objectif  soni  |)ronioiiés  dans  los  rues 
do  lîallimore  avec  un  écriteau  portant  on  grosses 
lettres  :  «  Voleur  ou  Assassin  î  »  (le  procédé,  (jui 
fait  souvenir  du  roman  do  Nalbaniol  llawtliorno,  la 
Lcllrc  rouffOy  maurpie  rarement  son  elïot.  Les  plus 
récalcitrants  finissent  par  se  soumettre.  Je  constate, 
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à  l'honneur  du  beau  sexe,  que  les  dames  sont  en 
minorité  dans  cette  vilaine  société. 

Le  lendemain,  nous  allons  \isitcr  le  Druide  parky 
parc  des  Druides,  qui  est  le  bois  de  l>oulo^nie  de  lial- 
limorc.  Nous  entrons  en  conversation  avec  noire  ro- 
clier  nègre.  Il  a  été  esclave  et  a  servi  pendant  la 
^'uerre.  Il  ne  sait  pas  écrire,  mais  il  sait  é|)eler  et  lil 
même  assez  couramment  les  caractères  imprimés  ; 
sa  femme,  qui  est  plus  jeune  que  lui,  —  il  a  trente- 
trois  ans  et  elle  en  a  vingt-sept,  —  a  pu  aller  à  l'école, 
et  elle  sait  très-bien  lire  et  écrire.  Elle  est  blancbis- 
seuse,  et  gagne  de  4  à  Ti  dollars  par  semaine,  en  tra- 
vaillant chez  elle.  Elle  gagnerait  davantage  en  allant 
en  journée,  mais  elle  ne  pourrait  pas  soigner  son 
ménage  et  s'occuper  de  ses  enfants,  lis  en  ont  deux, 
un  garçon  et  une  fille.  —  «  Les  envoyez-vous  à 
l'école?  —  Non;  ils  sont  très-jeunes;  le  garçon  a 
huit  ans,  et  la  fdie  six.  D'ailleurs,  nous  n'avons  pas 
encore  d'école  (juotidieiine  ;  on  est  en  train  d'en  bâ- 
tir une.  —  Pourquoi  n'envoyez-vous  pas  vos  enfants 
aux  écoles  des  blancs? —  Nous  n'aifnons  pas  cela; 
ils  se  disputent  et  se  battent  avec  b^s  enfants  blancs. 
—  A  quelle  religion  appartenez-vous?  —  Je  suis  ca- 
tholique. —  Avez-vous  des  prêtres  de  couleur?  — 
Non  ;  ils  sont  tous  blancs,  mais  il  va  des  nègres  qui 
étudient  pour  devenir  |)rétres.  —  Avez-vous  des 
églises  catbolicpies  nègres?  —  Oui,  il  y  en  a  une,  et 
on  est  en  train  (Ten  bâtir  une  seconde,  avec  une 
école  où  j'enverrai  mes  enlanis.  —  Est-ce  que  vous 
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vous  lirez  d'aiïairc?  —  Oui,  mais  tout  juste.  Les 
loyers  sont  très-chers.  Je  paie  15  dollars  de  loyei' 
[»ai' mois  pour  ma  petite  maison  en  bois. —  Avez- 
vous  des  économies?  —  J'en  avais  avant  mon  mariage 
et  je  les  avais  placées  dans  une  banque.  On  m'a  dit 
que  la  banque  n'était  pas  solide  et  je  les  ai  retirées. 
Alors  il  m'a  fallu  payer  des  dettes  et  monter  mon 
niénnge  ;  maintenant,  il  ne  m'en  reste  plus. — 
Ktes-vous  content  de  n'élre  plus  esclave? —  Oli  ! 
oui,  certainement.  — Et  les  autres,  sont-ils  con- 
tonls  ?  —  Je  ne  sais  pas  ce  que  pensent  les  autres, 
je  parle  pour  moi.  »  —  Un  autre  nèf,a'c  qui  nous  a 
servi  de  guide  le  lendemain  à  Washington  s'est 
moiilré  moins  alTirnialif.  Comme  nous  lui  deman- 
dions s'il  était  satisfait  d'être  libre  :  —  «  Je  crois 
que  oui,  nous  dit-il.  —  Comment  !  vous  croyez  que 
oui?  vous  n'en  êtes  donc  pas  sûr?  —  Je  ne  pour- 
rais pas  le  jurer.  »  Et  il  nous  fut  impossible  de  tirer 
de  lui  autre  chose  que  cette  réponse  laconique.  Notre 
cocher  de  Baltimore  a  une  physionomie  douce  et  pas- 
sablement intelligente,  le  front  élevé,  mais  un  peu 
étroit  Cl,  fuyant,  des  yeux  vifs  et  bons.  Au  retour, 
son  petit  négrillon  vient  nous  ouvrir  la  b.'iirirre;  il 
s'y  j)rend  gaucluMneiit.  Le  père  lui  expiicjue  ie  mé- 
canisme de  la  gâchette,  en  souriant  avec  bonhomie  ; 
la  porte  (luit  par  s'ouvrir,  et  le  négrillon,  tout  joyeux 
d'avoir  résolu  ce  problème  difficile  ,  s'éloigne  en 
gambadant. 

Dans  l'après-dinéc,   nous    laisons  une  excursion 
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(Ml  hnlcnn  à  vniuMir  dans  In  Polapsca,  lirancho  (1<î  la 
l»,ii(»  (le  (]|ios;ij)('nkc,  sur  laqiu'llc  est  hàlio  la  villo 
do  nalliiiioro.  Xcms  visitons  niio  fabriqno  do  briques 
rôlVaolairos   cl  de  tuyaux  eu  tcri^n  cotfn,  dont  on 
s(»  sort  pour  les  é^^outs  do   préféronco  aux  tuyaux 
do  fonte,   et  un   rlcralor.    Nous  avions    heauooup 
entendu  |)nrlor  dos  Hi'va/nrs  de  Chioa^ro.  Colui-oi 
est  oonsiruit  sur  lo  môme  modMo.  C'est  un  (Miormo 
hàtimenl    on    luicpies    rouj^^es    do     ISO    pieds    de 
hauteur,   aussi  Ioii;^r   que    haut  et  moins    lari^^e  de 
moitié,  siliié  au  bord  de   l'eau.  Les  wagons  du  elio- 
inin  do  l'or  viennent  s'y  décliarifoi'  au  re/.-do-cliaussée, 
(Ton  un  ruhan  sans  lin  à  i^odots  montt^   le  ^^rain  aux 
éta^fos  supérieurs.   Il- y  reste  enmiaj^asiné  juscpi'à  ee 
([u'on  Juiçe  le   moment   l'avorald<^    pour   l'exporter. 
Alors,  il  est  versé  par  des  tiiyanx  on   bois  dans  le 
navire  plaeé  à  quai,    houx   macbinos  à  vapeur,  on- 
sendde  d'une  ftu'oc  de  500  chevaux,  suflisent  à  ae- 
eomplir  bnit  le  travail  de  cet  rirvafnr,  qui  peut  con- 
tenir 1  million  \i"l  do  boisseaux  de  grains.  L'emma- 
gasinante pour  dix  jours  et  la  réexpédition  se  paient 
à    raison  de  \    1/4  cents  par  boisseau  ;   remmaga- 
sinaj^e    [)our    chaque    quinzaine    su|)plémentairo  , 
0/8  cents.  Avant  rinvention  de  cet  énorme  et  ingé- 
nieux mécanisme    (pii   embarque   les  grains  d'une 
la(;(Ui  |»our  aiwsi  dire  atilomaticpic,  les   frais  d'em- 
barquement seuls  s'élevaient   à   T»  cents  par   bois- 
s(\au  ;  aussi  commonco-t-on  à  en  établir  dans  tous  les 
ports  d'où  s'expédient  dos  céréales.  Au  moment  où 
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nous  visitons  Vcicvalor  do  IJîiltimoro,  il  s'en  ôcoiilo 
dos  toiTonts  (lo  ninïs  avor  lo  ])ruil  do  l'onu  rpii  so 
prôoipiiodnns  los  f^nu II îj'tos  après  uiio  vi(doiilo  jdiiio 
d'or.'if,M'.  Nous  joloiis  un  di-rnior  coup  d'œil  sur  le 
pjuiommii  piltorosquc  {\o  i;i  l»nio,  ci  nous  passons 
uno  soirôo  dôlicionso,  niollomonl  Itorcô  dans  un  ror- 
kiiKj  chair  sur  la  pinzzfi  do  la  maison  liospilaliôro 
(pii  lions  a  aoonoilli.  Tno  raillo  à  aii;rono  do  la  Cali- 
l'oinie,  un  ranlinal,  lo  rossiiiiiol  do  la  Viri^nnio,  et  un 
oiseau  mocpicur,  nous  rôjonissont  do  leur  pluina},f(; 
ou  do  leur  chant.  Sculoniont,  il  y  a  trop  do  nion- 
clios ,  et  passaldoinont  do  monslifpios.  Los  moti- 
clios,  on  los  chasse  |)ondant  lo  dîner  en  posant 
sur  la  lahlo  un  inôcanisnio  aussi  simple  qu'in- 
^Mîiiionx,  uncf  tii(c  verticale  surmont«''o  de  deux  hran- 
chos  horizontales  à  palolles  qu'un  mouvement 
d'iiorlofçorio  l'ait  louiiior.  On  so  préserve  du  nious- 
tupic  —  ennemi  nocturiu;  autienient  rodoutahlo  — 
en  entourant  son  lit  d'une  enveloppe  de  «^a/c  hermé- 
tiquement fermée,  sous  laquelle  on  so  fflisse  avec 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  no  pas  inlio- 
duirc  dans  la  place  l'insecto  l'éroce  qui  rùdo,  f/un'- 
rens  qucm  (JcrorcI ,  on  susurrant  son  chant  de 
fTuerre.  Lo  lendemain  malin  do  honno  heure,  \\)\- 
seau  mo(piour  nous  révoillo  on  chanlant  Tair  dos 
Ijimpions  aussi  corroclomonl  que  pourrait  h;  l'aire 
un  vieil  hahilué  dos  cluhs,  (>t  doux  h(>ures  plus  tard 
nous  sonunes  à  Was'iin^lon. 
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Lo  Cnpilolc  osl  In  coiitro  et  In  raison  d'èlro  «1o 
Wasliirimton.  (]'esl  un  ônormo  (ulifico  toni,  l>lann,  l»à(i 
sur  uno  éminencc,  à  1)0  ])io(ls  nn-dossus  dn  niveau 
du  Potomac.  Il  se  compose  de  deux  ailes  spacieuses, 
aflectées  l'une  au  Sénat,  Tautrc  à  la  Chambre  des 
liepréseniants,  avec  un  dùmc  de  500  pieds  de 
haut,  surmonté  d'une  statue  colossale  de  la  Liberté. 
En  comparant  sa  masse  imposante  aux  habitalions  et 
aux  édifices  modestes  qui  l'entourent  à  une  distance 
respectueuse,  on  croirait  voir  un  majestueux  élé- 
phant blanc  au  milieu  d'un  troupeau  de  rats.  Du  Ca- 
pilole  layonnent  dans  tous  les  sens  d'immenses  ave- 
nues deux  l'ois  larges  comme  nos  boulevards,  mais 
encore,  pour  la  plupart,   déf^arnies  de  maisons.  Çà 
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ol  là  un  parc,  et  à  l'autre  bout  de  l'avenue  de  Penn- 
sylvanie, la  Keulc  qui  oxist(;  sériousement,  —  la 
Maison-IUanche,  doniourc  du  Prôsidcnt  des  Klats- 
l'iiis.  Enlrnns  au  Capilole.  Inutile  i\o  dire  qu'il  n'est 
|)as  néeessaire  d'en  demander  la  permission.  Nulle 
part  on  n'aperçoit  de  ^'ardions  ni  do  sentinelles,  ot 
toutes  les  jmrtes  sont  ouvertes.  Nous  montons,  par 
do  larfTOs  escaliers,  —  les  habitués  prennent  <le  pré- 
l'ôronco  l'ascopsour,  —  jusqu'au  premier  étage  ;  los 
escaliers  sont  très-proproment  tonus,  il  y  a  des  cra- 
choirs sur  tous  les  paliers.  A  l'une  des  portes  de  la 
rotonde  nous  nous  arrêtons  un  moment  devait  une 
boutique  de  cijrares  ot  devant  une  autre  boutique 
composite  où  une  marchande  très-loquace  vend  dos 
photographies  et  des  boutons  de  manchettes.  La  ro- 
tonde est  ornée  d'une  série  do  tableauv  olficiols  : 
rArrivde  de  Christophe  Colomb  en  Amérique,  la 
Déeouverte  du  Mississipi,  le  UapU'me  de  Poenhon- 
tns,  la  Déclaration  d'indépendance  des  Klals-Vnis. 
Le  gouvernement  des  États-Unis  a  employé,  pour  po- 
pulariser cette  galerie  histori(jno,  un  procédé  in- 
l'ailliblo.  Il  l'a  fait  graver  sur  son  papier-monnaie  : 
coyXmws,  cjreenhacks  sont  ornés  du  liaptèmedePoca- 
hnntas;  d'autres  ont  pour  illustrations  la  Découverte 
du  Mississipi  ot  la  Déclaration  d' indépendance. 
C'est  un  procédé  ingénieux  do  vulgarisation  dos 
(Ouvres  d'ait  ot  dos  connaissances  historiques,  mais 
est-ce  \ni  procédé  économique  ?  Combien  d'écoles  et 
de  musées  on  aurait  pu  ouvrir  avec  ce  qu'a  coûté  au 
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|»on|)l<î  ann'îi'irairi  Pjîxcôs  «Ios  omissions  dos  f^roon- 
hnrks,  ot  la  (l('pn*niation  cpii  s'en  est   suivie  !  Un 
lai'i^o  ot  élégant  couloir,  sur  lequel  s'ouvrent  les  por- 
tos d'une  série  do  salles  coidortableinont  mouhléos, 
où  se  réunissent  l(?s  oommissions,  nous  conduit  à  la 
^'aloiie  du  Sénat.  Nous  nous  adressons  à  un  «^^rdion 
(pii  nous  prie  poliment  d'entrer,  sans  faire  la  nioin- 
dio  lenlative  poiu*  nous  débarrasser  de  notre  canne 
et  do  notre  chapeau,  —  on  ne  connaît  encore  cpie 
va,L(Uoment  aux  Ktals-Unis  la  plaie  dos  pruirboires, 
—  et  nous  avons  devant  les  yeux  une  salle  reclan- 
j^ulairo  do  médiocre  f^randour,  luxueusement  ornée 
^\^\  toiduros  de  soie  jaune,  avec  trois   ran^^s  concon- 
trijpios  i\v  bureaux  et  de  l'autouilsen  acajou,  sur  les- 
quels  siéfçent  un  polit  nombre  de  sénateurs,  uu-tèle 
ot  les  pieds  à  leur  place.  La  plupart,  à  commencer 
par  le  président,  ont  à  la  main  un  éventail  japonais 
qu'ils  agitent  nonclialammcnt;   d'autres   font  leur 
courrier  ou  jettent  un  coup  d'œil  distrait  suf  les  co/i- 
(ircssionnal  records  placés  sur  leur  bureau,  tandis 
que;  le  sénalour  Merrimon,  de  la  Caroline  du  Nord, 
prononce  de  sa  place  —  il  n'y  a  pas  de  tribun»»  — 
un  discours  véhément  contre  l'excès  des  dépenses 
publiques.   Nous   faisons  le  tour  do  la  «ralerie  où 
rognent  six  ou  sept  rangées  de  banquettes  îi  dossiers 
garnies  d'éioUo  grise  ot  confortablement  espacées; 
la  galerie  est  tout  entière  ouverte  au  public,  à  l'ex- 
ception d'un  compartiment  bleu  qui   constitue  la 
loge    diplomr.tique,  et  du  compartiment  vaste   et 
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eommodc,  réservô  aux  jouniali.slcs  au-dessus  du  l'au- 
leuil  du  |»rêsideiit.  Conlraireuieiil  à  ropinioii  qui 
prévaut  encore  f^^éuéraleuieut  en  Europe,  les  Améri- 
cains sont  d'avis  (pie  les  journalistes  cliarj^és  de  ren- 
dre compte  des  déhals  ont  besoin  d(î  voir  les  orateurs, 
et  même  do  les  entendre.  Eu  consécpience  de  cette 
opinion  paradoxale,  on  leur  a  attribué  les  meilleures 
places  de  la  j^'aleric.  Ce  n'est  pas  tout.  Derrière  leur 
compartiment  s'élève  de  plain-pied  une  salle  meu- 
blée d'une  immense  table,  où  (juelqucs-uns  sont  en 
train  de  rédi},'er  leurs  notes.  Une  porte  ouverte  nous 
montre  à  droite  un  bureau  lélégrapliiquc  à  Tusai^e 
exclusir  de  la  presse;  à  {gauche,  un  vaste  cabinet  de 
toilette  avec  une  l'ontaine  d'eau  j5dacée,»des  lavabos 
et  le  reste.  Décidément,  nous  sommes  bien  dans  le 
Nouveau-Monde.  Nous  passons  devant  une  salle  riclie- 
ment  décorée  qui  est  réservée  de  l'autre  côté  du  cou- 
loir au  Président  et  à  ses  ministres;  nous  jetons  un 
coup  d'œil  sur  la  petite  salle,  d'un  aspect  [)lus  sé- 
vère, où  se  réuiiit  la  Cour  suprême  des  Etats-Unis  ; 
nous  traversons  une  salle  de  marbre,  et  nous  voici 
dans  l'aile  de  la  (^bambrc  des  Députés.  C'est  la  re- 
[U'oduction  à  peu  près  exacte  de  celle  que  nous  ve- 
nons de  visiter,  avec  cette  seule  diflérence  (jue  la 
salle  des  séances  est  plus  grande  et  moins  élégante, 
qu'il  y  a  sept  rangées  de  pupitres  au  lieu  de  trois,  et 
que  les  fauteuils  sont  en  simple  jonc.  La  discussion 
est  sans  intérêt,  on  doime  lecture  d'un  bill  présenté 
par  le  gouvernement,  elcliacun  vaque  à  ses  aflaires. 
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Nous  passons  diiiis  la  salle  des  journalistes  :  «juel- 
(]UL's-uiis  sont    conciles  tout  do  leur  lon;^   sm*   la 
grande  table;  ils  sont  che/ eux!  Mais,  en  i^énéral,  la 
tenue  est  excellente,  et  si  l'on  se  dit  encore  des  in- 
jures au  Congrès,  —  on  allait  s'en  dire  une  heure 
plus  tard  à  propos  du  budget  de  la  guerre,  —  on  a 
pris  des  habitudes  de  décorum  (]ui  étaient  autrelois 
complètement  ignorées.  Le  temps  n'est  plus  où  l'il- 
lustre orateur  Henri  Clay  pouvait,  sans  que  personne 
y  trouvât  à  redire,  interrompre  une  de  ses  brûlantes 
tirades  patriotiques  pour  se  moucher...  sans  mou- 
choir. Et  avec  quelle  obligeante  libéralité  on  met  à  la 
disposition  des  journalistes,   et  même  des  sinqdes 
visiteurs,  les  volumineux  documents  du   Congrès! 
Nous  désirions  nous  procurer  deux  ou  trois  rapports  : 
nous  nous  adressons  à  un  employé  (jui  nous  conduit 
auprès  d'un  de  ses  collègues,   lequel  s'inlbrnic  poli- 
ment de  l'objet  de  notre  demande,  puis  nous  remet 
trois  gros  volumes  brochés,  en  se  donnant  la  peine 
de  les  l'aire  emballer,  sans  rélribution  aucune,  et 
sans  (ju'il  nous  ait  été  nécessaire  de  décliner  nos 
noms  et  qualités.   C'était  à  ne  j)as  y  croire  !  Nous 
descendons  ensuite  au  rez-de-chaussée,  où  un  bar  et 
un  restaurant  offrent  aux  membres  du  Congrès  et 
au  public  mêlés  des  consommations  rafraîchissantes 
iit  substantielles  à  des  prix  modérés,  et  nous  sortons 
de  ce  Capitole  hospitalier,  dans  lequel  l'art  d'amé- 
nager les  services  parlementaires  n'est  surpassé  que 
par  la  politesse  des  enq)loyés  de  tout  ordre  et  par 
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le  désir  siii^'ulicr  «(u'ils  iiianii'estent  en  toute  occasion 
d'être  a {^'ri'aliles  au  puldic.  Le  monde  renversé  ! 

Nous  nous  Taisons  conduire  au  Sinitlisonian  In- 
À'^//M/c'f  institution  scienlili(|ue  et  musée,  établi  dans 
un  superbe  parc,  grâce  à  un  legs  de  515,000  dollars 
l'ait  [)ar  un  simple  citoyen,  James  Smilhson,  qui,  à 
l'exemple  de  beaucoup  de  ses  compatriotes,  a  légué 
ù  la  postérité  son  nom  avec  ses  dollars.  Une  vanité 
bien  placée,  après  tout.  Le  nuiséc  Smitlisonien  con- 
tient une  collection  intéressante  d^outils  et  d'armes 
prébistoricpies,  et  les  badauds  peuvent  y  contem|der 
une  pierre  de  la  iirandc  nnnaille  de  la  (iliine.  De  là 
nous  allons  à  la  Maisun-DIanclie,  dont  les  apparte- 
ments   de  réception   sont    ouverts    au   public.  La 
Maison-Blanche,  malgré  son  i)orti(iuegrec,  ressemble 
à  une  sous-prélecture  de  second  ordre.  Les  appar- 
tements, sullisanmicnt  décorés,  sont  bas  de  plafond. 
Au  l'ond  d'une  grande  salle  où  règne  une  Iraîclieur 
relative,  une  vingtaine  de  visiteurs  l'ont  la  sieste  dans 
les  vastes  l'auleuils  de  la  présidence,  revêtus  de  leurs 
housses.  L'huissier  de  service  se  garde  de  troubler 
leur  repos  ;  seulement,  quelques  miimtes  avant  cinq 
heures,  il  les  prie  de  venir  voir  «  autre  chose  »,  et 
il  les  conduit  dans  une  série  de  petits  appartements 
où  ils  peuvent  contempler  les  traits  d'un  certain 
nombre   de   Présidents   et  de   vice-Présidents    des 
États-Unis,  puis  il  les  ramène  par  un  mouvement 
tournant  sous    le  péristyle,   en  leur  souhaitant  le 
bonsoir. 
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De  reluui'  ù  New- York,  mous  reiiiuiiloiis  IMIikIsoii 
jiis(|uVi-VVe.st  Puiiil.  L*lluilsoi),  c'est  le  iUiiii  des 
KlaU-Uiiis,  le  llliiii,  moins  les  vieux  bunis  ruinés, 
niuis  plus  liU'ge  el  plus  vuiié  d'aspecls.  Après  avoir 
cùloyé  la  lonjne  île  Manliallan,  à  moitié  remplie 
par  la  ville  de  New- York,  on  traverse  la  région  des 
palissades^  murailles  de  granit  à  pie  de  '200  à 
000  pieds  do  hauteur  (pii  liordent  la  rive  droite; 
du  llcuve,  tandi.*^  (pi'à  gauche  sY'tagent,  au  milieu 
do  bois  épais  d*un  vert  intense,  la  multitude  des 
villas  de  tous  les  styles  el  de  toutes  les  couleurs  des 
riches  négociants  de  New-York.  Çà  et  là  elles  lormenl 
un  grou[)e,  ordinairement  relié  par  un  télégiaphe 
local,  (jui  permet  aux  voisins  de  correspondre  entre 
eux,  et  même  déjouer  aux  échecs  sans  .ivoir  besoin 
de  se  déranger  de  leur  vockimj  chair.  Je  venais 
piécisément  d'être  témoin,  à  New-York,  d'une  petite 
scène  qui  m'avait  montré  toute  Tutililé  pratiijue  du 
libre  emploi  du  télégrai)he.  Un  individu  se  présente 
dans  un  bureau  pour  obtenir  un  secours,  en  décla- 
rant qu'il  ne  sortira  pas  avant  de  l'avoir  obtenu.  On 
pousse  un  bouton.  Au  bout  de  ({ualre  minutes  pa- 
rait un  agent  de  police,  dont  la  seule  présence  sul'lit 
pouriairc  battre  en  retraite  ce  visiteur  importun. 
On  s'abonne  ici  à  l'électricité  comme  au  gaz.  A  la 
campagne,  toutefois,  on  iait  son  gaz  soi-même,  au 
moyen  d'un  de  ces  appareils  ingénieux  que  le  génie 
pratique  des  Américains  applique  aux  services  les 
plus  modestes.  Mais  revenons  à  l'iludson.  Voici  le 
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Sjiutjten  I)uyvi'l  Cnrk,  eiiihoucliurc  ili;  U\  rivièic 
lie  lliirlciii,  (fui  sépurc  file  Maiilialtuii  du  coiiliiitMit. 
Voici  li'wiiiglun,  où  deiiiuurail  \Vu8liiii;,'loii  lrwiii<;, 
qiK;  mon  (luide  illuslrc  compare  avec  aisance  à 
Shakespeare.  Nous  cuirons  ensuite  dans  le  Tap[)aii 
/ce,  élargissement  de  riiudson,  «pii  devient  un 
lac  jusqu'à  ce  (|u'il  se  resserre  de  nouveau  dans 
la  région  des  Hifjlilands^  où  il  prend  l'aspect  poé- 
ti(pie  du  Rhin  à  Bingen.  Nous  passons  devant  la  la- 
mcusc  prison  de  Sing-Sing  (|ui  a  Tapparence  d'une 
grande  l'abriciuc  ;  en  lace  une  glissoire  amène  de 
Hockland  Lahc  jusqu'à  une  llottillc  de  bateaux  spé- 
ciaux l'énorme  quantité  de  glace  que  consonnne 
New- York.  On  s'abonne  à  la  glace  comme  à  l'élec- 
tricité et  au  ga/>.  Seulement,  le  prix  varie  suivant  la 
saison  et  la  tenqiérature.  Iji  ce  moment  tropical  on 
paie  jusqu'à  70  cents  (5  l'r.  50)  par  semaine  ;  en 
tenq)s  ordinaire  l'abonnement  tombe  à  50  cents  et 
au-dessous.  Voici  cnlin,  dans  le  site  le  plus  roman- 
li(juc  du  monde,  sur  un  plateau  entouré  de  mon- 
tagnes boisées,  et  bordé  par  les  sinuosités  pitto- 
resques de  l'IIudson,  l'École  militaire  de  West  Point. 
Les  bâtiments  sont  conslruils  en  granit,  sur  un  des 
côtés  d'une  large  pelouse  ;  voici  la  bibliothèque, 
où  plusieurs  cadets  en  petit  uniforme  gris  clair  et 
pantalon  blanc  sont  occupés  à  lire,  sous  les  bustes 
de  Washington  et  de  Lal'ayetle  ;  l'un  d'eux  est  un 
mulâtre.  L'église  est  fermée,  mais  nous  visitons  les 
salles  de  cours,  dont  les  portes  sont  ouvertes;  elles 
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soiil  jjclilcs,  iiinis  adinirablcment  tenues  ;  plus  loin, 
un  vaste  corps  de  logement  pour   l(;s  élèves  ;   plus 
loin  encore,  sur  un  autre  côté  de  la  pelouse,  les  jo- 
lies maisons  toutes  lleuries  des  prol'esscurs  et  des 
l'onctionnaires  do  rKcole.  Une  seule  sentinelle  en 
l'action  suClit  |)our  garder  ce  groupe  d'établissements 
militaires.  Voici  encore  des  batteries  de  canons  j)our 
les  exercices  du  tir,  et  plus  bas,  s'avanraiit  en  pointe 
vers  riludson,  un  promontoire  boisé,  avec  de  jolis 
sentiers  ombreux,   où  Ton  vient    l'aire  des  pique- 
ni(|ue.  Plusieurs  jeunes   couples  sont  en  train  de 
/liiier,  mais  sans  y  mettre  une  activité  dangereuse. 
Ici  un  jeune  liommc  est  profondément  endormi  tan- 
dis que  sa  conq)agne  écarte  avec  une  tendre  sollici- 
tude les  mouclies  et  les  moustiques  ;  là,  une  jeune 
(ille  lit  à  liante  voix  la  New-ïork  Tribune^  pendant 
(jue  son  compagnon,  que  cette  lecture  paraît  inté- 
resser vivement,   tient  une  unibrclla  ouverte   au- 
dessus  de  la  jolie  tète  de  la  lectrice.  Il  est  évident 
(pîc  la  jluialion  ainsi  comprise  et  praticjuée  n'a  rien 
de  i>arliculièrement  mena«jant  pour  les  mœurs.  Mais 
n'est-elle  jamais  entendue  autrement?  D'après  toutes 
les  inrormations  (jue  j'ai  pu  prendre  jusqu'à  présent, 
les  accidents  sont  inliniment  plus  rares,  sous  ce  ré- 
gime de  ficv  (rade,  (jue  sous  le  régime  de  protection 
usité  en  Europe.   Les  jeunes  gens  des  deux  sexes 
vivent  ensemble,  comme  des  camarades,   font  des 
promenades  et  des  excursions,  vont  au  bal  et  au  spec- 
tacle, par  couples  ou  en  bande,  sans  que  les  parents 
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s'en  inquiètent  autrement  ;  des  deux  cotés,  on  ap- 
prend à  se  connaître  beaucoup  mieux  (pi'il  n'est 
possible  de  le  l'aire  dans  des  entrevues  ollicielles, 
sous  l'œil  iiKjuisileur  d'un  chaperon.  Connue  on  n'a 
point  l'habitude  de  doter  les  jeunes  lilles,  les  ma- 
riaf^es  sont  presque  toujours  des  mariages  d'incli- 
nation, et  quoi(iuc  la  statisliquc  demeure  muette 
sur  ce  point,  il  semble  (|ue  les  unions  contractées 
sous  les  auspices  de  la  liberté  du  conuncrce  entre 
les  deux  sexes  soient  généralement  heureuses.  En 
tout  cas,  les  jeunes  lilles  apprennent  de  bonne  heure 
à  se  protéger  et  à  se  tirer  d'ailaire  elles-mêmes  ; 
nulle  part,  dans  les  cars,  les  chemins  de  fer  et  les 
bateaux  à  vapeur,  on  ne  les  voit  embarrassées  de 
leur  personne;  elles  prennent  elles-mêmes  leurs 
tickets  et  s'occu[)ent  de  leurs  bagages  sans  réclamer 
aucune  aide.  Est-ce  un  mal?  Et  [juiscpie  l'état  actuel 
de  nos  idées  et  de  nos  mœurs  ne  nous  peiinet  pas 
de  les  cstroi)ier  à  l'exemple  des  Chinois,  ou  de  les 
renl'ermer  connue  les  Turcs,  n'est-il  pas  juste  et 
raisonnable  de  leur  permettre  de  marcher  seules? 

Le  lendemain,  samedi,  visite  au  Stock-Exchange 
et  aux  banques  de  Safc-Deposit  \  ie  dimanche,  ex- 
cursion au  cimetière  de  Grcenwuod.  Le  Stock-Ex- 
cIkukjc,  la  Bourse  de  New-York,  n'a  rien  de  remar- 
quable, à  l'exception  d'un  système  de  ventilation  (pii 
permti  de  renouveler  continuelleinoit  l'air  de  la 
salle,  où  se  négocie  la  masse  des  valeurs  conmier- 
ciales  et  industrielles;  les  valcyrs  du  gouvernement 
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se  traitent  dans  une  salle  spéciale.  Le  ventilateur  du 
Stock'Exchayiyene  fournit  pas  moins  de25,000  pieds 
cubes  en  sept  minutes,  et  la  salle  de  médiocre  gran- 
deur dans  laquelle  Ibnclioniie  cet  appareil  rafraîchis- 
sant ne  manquerait  j)as  d'être  envahie  si  l'accès  n'en 
était  point  interdit  aux  personnes  étrangères  à  l'As- 
sociation des  6?'o/iX'?v ,  propriétaires  de  la  Bourse.  Le 
public  n'est  admis  (pie  dans  une  étroite  galerie  du 
premier  étage.  —  Les  banques  des  Safe-Deposit  sont 
une  des  curiosités  de  New- York,  où  le  danger  du  feu 
et  la  crainte  des  voleurs  ont  contribué  également  à 
les  populariser.  Entrons  dans  le  sous-sol  du  magni- 
liijue  bâtiment  de  VEquUable  insurance  C".  Voici 
d'abord  une  foite  giille  ;  derrière  cette  grille,  posée 
sur  un  soubassement  en  granit,  une  vaste  caisse 
large  de  vingt  pieds  au  moins,  sur  une  profondeur 
double,  haute  de  six  ou  sept  [»ieds,  toute  en  fer  et 
en  acier.  La  doujjle  porte  <|ui  y  donne  accès  est  bar- 
dée de  serrures.  On  me  fait  remarquer  un  méca- 
nisme (jui  enq)èche  le  caissier  lui-même  d'ouvrir  la 
porte  avant  une  heure  déterminée.  Si  la  clef  est  mise 
dans  la  serrure  avant  l'heure,  la  porte  reste  obstiné- 
ment close  ;  en  revanche,  la  police,  avertie  par  une 
sonnette  électrique,  arrive  sans  tarder.  Un  autre 
mécanisme  oblige  les  veilleurs  de  nuit  à  attester  leur 
présence  de  demi-heure  en  demi-heure.  L'intérieur 
de  cette  caisse  si  bien  gardée  est  divisé  en  compar- 
timents d'inégale  grandeur  ;  il  y  a  de  petits  com- 
partiments loués  à  raison  de   15  dollars  par  an,  et 
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(le  grands  coniparlimcnts  dont  lo  loyer  s'élève  jus- 
qu'à 200  dollars.  Chacun  est  Terme  par  une  serrure 
spéciale,  ordinairement  à  combinaisons,  dont  le  lo- 
cataire a  seul  la  cleC.  Tant  pis  pour  lui  s'il  oublie  sa 
combinaison  ou  s'il  perd  sa  clef!  Il  faut  alors  briser 
le  compartiment,  et  c'est  un  travail  de  plusieurs 
jours.  De  plain-pied  avec  la  caisse,  rè;jfnent  deux 
<,^aleries  de  hoxes  affectées  l'une  aux  ladica,  l'autre 
aux  (jentlcmcn.  On  s'enferme  à  clef  dans  ces  hoxcs^ 
éclairées  au  gaz,  sans  craindre  les  importuns,  pour 
détacher  ses  coupons,  expédier  ses  valeurs,  etc.  ;  il 
y  a  des  boxes  pour  une,  deux  et  plusieurs  personnes  , 
enfin  à  chacune  dos  deux  galeries  se  trouve  annexé 
un  cabinet  de  toilette.  Rien  n'a  été  oublié.  Les  dames 
affectionnent  particulièrement  cette  caisse  co([uette, 
et  elles  constituent  une  bonne  partie  de  la  clientèle 
de  la  Mercantile  Safe  deposil  Campant/.  Des  écus- 
sons  emblémali(jues,  une  chouette,  nue  serrure  per- 
fectionnée, une  corne  d'abondance   illustrée  la  si- 
gnalent   aux    regards  des    passants    de  Droadway. 
D'auties  ont  une  apparence  j)lus  sévère,  mais  on 
n'en  cite  jus(|u*à  |)résenl  aucune  qui  ait  tronipé  la 
conliance  de  ses  clients.  Le  fameux  diagon  qui  gar- 
dait le  Jardin  des  Ilespérides,  Cerbère  avec  sa  triple 
gueule  hurlante,    les  crocodiles  qui  veillaient  sur 
le  trésor  du  roi  de  Siam,  n'étaient-ils  pas  de  pauvres 
et  grossiers  conservateurs,  en  comparaison  de  ces 
.appareils  ingénieux  et  formidables? 

Voici   toutefois  un   établissement    qui    conserve 
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mieux  encore  qu'aucune  Safety  Bank  les  dépôts 
qu'on  lui  confie,  je  veux  parler  de  cet  admirable  et 
pittores(pie  cimetière  de  Groenwood,  avec  ses  collines 
ses  lacs,  ses  grands  saules  pleureurs,  ses  érables  et 
ses  chênes  verts,  qui  domine  la  baie  de  New-York, 
sur  une  superficie  de  COO  acres  (240  hectares). 
Grâce  a  ettc  vaste  étendue,  les  concessions  sont  à 
bon  marché  et  chacun  s'y  case  à  son  aise  ;  certaines 
familles  occupent  une  suri'ace  grande  comme  un 
cimetière  de  village.  Des  communautés  y  ont  leur 
place  particulière,  où  les  brebis  sont  groupées  autour 
de  leur  pasteur.  Le  Père-Lachaise  renferme  sans 
doute  de  plus  beaux  monuments  funéraires,  mais 
comme  on  y  est  à  l'étroit  !  Kn  Amérique,  l'espace  ne 
mauijue  ni  aux  vivants  ni  aux  morts. 
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LES  CHUTES  DU    NIAGARA  -   MONTRÉAL 


Montn'al,  le  20  juillet  1871. 


Grâce  à  In  conciirrftiico  nrhnrnéc  que  se  (ont  les 
Comp.iniiies  du  New- York  Ccntial  nud  Jhulson  river, 
de  la  Pcruisylvania  et  de  l'Erié,  ou  va,  en  ce  moment, 
de  New- York  aux  chutes  du  Niagara  —  distance-, 
412  milles,  environ  GOO  kilomètres  —  à  raison  de 
la  très-modique  somme  de  5  dollars  ou  même  de  9 
dollars,  aller  et  retour.  A  Niagara,  vous  entrez  dans 
le  premier  oflice  venu,  où  l'on  vend  des  journaux, 
des  livres  et  un  immense  assortiment  de  tickets  de 
chemins  de  fer  valahles  pendant  six  mois,  avec  toute 
sorte  d'itinéraires  illustrés  que  les  Compagnies  con- 
currentes répandent  à  profusion,  et  vous  achetez 
pour  59  dollars  une  série  de  tickets  de  chemins  de 
fer  et  de  bateaux  à  vapeur  pour  le  lac  Ontario,  Mon- 
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tréîil,  OiK'boc,  avec  n'ionr  à  New-York  par  le   lac 
(]|inin|)laiii,  le  lac  (ieorges  el  Saralof^a.  En  tout,  4i 
(lollais,  "200  IV.  (le  (l(»llar  en  papier  perd  aclnelle- 
nient  l'2  O/O)'  P*^"*'  ""  paicoms  de  pins  de  2,000 
Kilomètres.  Ce  n'est  pas  cliei-  si  l'on  songe  snitont 
qne  le  nivean    «général   des  piix  est  ici   inliniment 
pins  élevé  (pi'en  Enrope.  Je  prends  le  chemin  de 
l'cr  de  l'Erié  «pii    tiavcrsc  les  pitloresqncs    vallées 
de  la  Dclaware  et  de    la  Snsqnehannali,  avec  des 
conrhes  d'nn  rayon  t(^llement  conit  qn'on  voit,  des 
dernières  v(»ilnres,  clieminer  devant  soi  la  locomo- 
tive sans  avoir  hesoin  de  se  pencher  en  dehors  de  la 
l'enêtre.    On   monte    jnscpi'à   ce  (pi'on   attei^nio   le 
village  de  Snnnnit,  point  de  j)artage  des  denx  va' 
lées,  à  1 ,500  pieds  an-dessns  dn  nivean  de  la  mer. 
Dans  les  S  derniers  milles,  la  montée  est  de  oOi) 
pieds.  Le  chemin  de  fer  suit  de  très-près  le  cours  des 
deux  l'ivièrcs  qui  coulent  entre  de  hautes  collines 
couvertes  de  hois  touffus  ;  çà  et  là  une  éclaircie  où 
l'on  aperçoit   tantôt  une    maison,    tantôt  un  petit 
groupe   de    maisons    Manches   en   hois,    avec    des 
persiennes  vertes.   Dans  le  dniivimi  car  Pullman 
(le  ilvaunnfj  car  est  la  voiture  de  jour  et  le  slcepuKj 
car  la  voiture  de  nuit),  des  fauteuils  à  pivot  permet- 
tent au  voyageur  nonchalant  de  contempler  sans  se 
déranger  les  divers  aspects  du  paysage,  tandisqu'une 
foule  de  marchands  de  jiuUMiniix,  d(!  livres,  deroror/ 
???//.s%  d'oranges  et  »le  glac(\s  Allegretti  conservées  dans 
dc'^   hoîles  mélalii(|ues,  se  succèdenl  sans  inlerrup- 
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lion  j)our  lui  offrir  de  (pioi  salisfniro  ses  appétits 
iiitollccluols  ol  niat(''ricl.s.  Nous  traversons  lUiffalo, 
le  ^rand  ciilropot  du  lac  Eiié,  d'où  un  ciiiluaii- 
clieiiienl  nous  amène,  une  demi- heure  plus  lard, 
auxcélèliies  }iia<iara  fdlU.  Nous  descendons  à  (Uiln- 
r/irl  lumsc^  liùtel  siliié  entre  les  rapides  et  les  chu- 
tes. Nous  sommes  venus  en  seize  heures  de  New- 
York,  il  est  minuit  passé. 

Nous  nous  endormons  au  bruit  d'un  sourd  gron- 
dement (|ui  nous  rii()j)elle  le  canon  du  siège  de 
Paris,  et  le  lendemain,  de  Itonne  heure,  nous  cou- 
rons aux  chutes.  A  la  sortie  de  l'hùtel,  un  cocher 
des  plus  démonstralirs  nous  adresse  un  discours 
plein  de  promesses  et  nous  |)ousse,  hon  gré  mal  gré, 
dans  sa  voilure.  Nous  l'aisons  1  mille,  2  milles  à 
tiavei's  champs,  et  nous  constatons,  non  sans  inquié- 
tude, (pie  le  hruit  diminue  au  lieu  d'augmenter. 
Nous  voici  enlin  au  hord  d'une  rivière  large  comme 
la  Seine,  mais  dont  les  eaux-  tourmentées  coulent 
eiilre  doux  hrèchos  verticales  de  150  à  200  pieds  de 
hanleni'.  Nous  nous  arrêtons  en  l'ace  d'une  maison- 
nelle  (M1  hois  où  l'on  vend  du  soda  wateret  des  plio- 
hjgraphies;  moyemianl  50  cents  (2  fr.  50  c),  nous 
prenons  un  lickel  pour  l'ascenseur.  Nous  descendons 
pendant  cpialre  niinules,  dans  une  obscurité  com- 
plète, et  on  nous  dépose  sur  une  grèv(î  rocailleuse, 
où  il  y  a  une  «salle  d'accommodation  pour  les  ladies», 
mais  point  de  cliule.  Toulelbis,  à  part  la  salle  d'accom- 
modalion,  le  sile  est   suriisamment  sauvage  et  pilto- 
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rosquc.  La  rivioro  roulo  bruyamment  ses  eaux  vciics 
dans  un  lit  de  rochers,  où  elles  se  brisent  en  lançant 
des  flots  d'écume,  et,  plus  bas,  unemonta*fnc  couverte 
de  l'oréts,  au  pied  de  la<|uellc  elle  forme  un  coude, 
semble  borner  son  cours  tumultueux.  Cependant  ce 
n'est  pas  la  cataracte  !  Nous  congédions  notre  cocher 
avec  de  vifs  reproches,  mais  notre  cocher  ne  veut 
pas  être  conjrédié.  Il  nous  demande  préalablement 
la  somme  ronde  de  4  dollars.  Nous  nous  récrions 
sur  cette  prétention  abusive.  Il  nous  ramène  à  Diô- 
tel,  où  l'on  nous  assure  que  c'est  le  priv,  et  que  tout 
est  en  règle.  AH  rhjht  !  Nous  nous  exécutons,  et 
prenons  cetle  fois  le  sMge  parti  de  chercher  nous- 
mcmc  la  chute.  Elle  est  à  deux  pas  de  l'hôtel.  Seu- 
lement, elle  n'est  pas  visible,  gratis  du  moins.  Par 
une  combinaison  ingénieuse  et  savante,  la  rive  amé- 
ricaine (on  sait  que  le  Niagara  forme  la  limite  dos 
États-Unis  et  du  Canada)  a  été  enclose  de  telle  façon 
qu'on  ne  peut  voir  la  chute  que  du  Prospect  Pari:, 
—  prix  d'entrée,  25  cents,  —  ou  du  Suspcnsio)} 
bridge^  prix  du  passage,  encore  25  cents.  Nous  en- 
trons dans  le  Prnapccl  Park,  et  une  avancée  circu- 
laire nous  place  soudainement  en  présence  d'une 
des  plus  splendides  merveilles  de  la  nature.  Sans  un 
parapet  en  granit  à  hauteur  d'appui,  nous  pourrions 
toucher  de  la  main  l'énonne  masse  li(piidc  qu'une 
île  en  foiine  de  promontoire,  Goat  istand,  divise  en 
deux  parties  inégales  :  la  chute  américaine  de  000 
pieds  de  largeur  sur  104  de  hauteur,  la  chute  cana- 
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dioniip  de  1,000  sur  150,  l'iino  et  l'autre  déversant 
par  heure,  1,500  millions  de  pieds  cubes  d'eau. 
Voilà  pour  la  statistique  ;  mais  comment  donner  une 
idée  de  l'imposante  majesté  d'un  |)areil  sj)cctacle? 
La  masse  vcrdàtre  se  couvre,  en  lond)nnt,  de  scories 
brillantes  comme  dos  soufllures  de  verre,  et  du  fond 
de  l'abîme  qu'elle  creuse  à  une  incommensurable 
profondeur  s'élève  une  vapeur  blanche  sur  laquelle 
les  rayons  du  soleil  dessinent  des  fragments  d'arc- 
en-ciel.  Chacune  des  deux  chutes  se  creuse  parle 
milieu,  la  chute  canadienne  formant  une  immense 
cuve  d'où  la  vapeur  monte  en  nuages  floconneux. 
L'esprit  demeure  anéanti  à  l'aspect  de  cette  scène 
grandiose,  et  les  lèvres  sont  muettes.  C'est  tout  au 
plus  si  l'on  est  choqué  de  la  vue  du  moulin  à  papier 
(pi'un  industriel  utilitaire  a  bâti  dans  une  annexe 
de  (ioat  island^  et  dont  la  haute  cheminée  fume  à 
une  vingtaine  de  mètres  au-dessus  de  la  chute  amé- 
ricaine. 

('ependant  le  paraj)et  de  granit  rouge  sur  lequel 
nous  nous  ap|)uyons  est  couvert  de  plaques  blanches 
rayées  de  lignes  noiies.  Ce  sont  des  affiches  du 
])holographe  de  Prospect  Park,  et  elles  valent  la 
pein(î  d'être  lues.  Elles  apprennent  aux  visiteurs  que 
l^rospccl  Park  est  le  seul  endroit  d'où  l'on  puisse 
avoir  une  vue  conq)lèle  du  phénomène,  en  insistant 
sur  cette  considération  majeure  (ju'il  leur  importe 
de  conserver  un  souvenir  durable  de  leur  visite,  et 
qu'à   cet  égard  ils  ne  pourraient  rien  trouver  de 
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plus  satisfaisant  et  de  plus  intéressant  «pi'unc  plio- 
to«riapliic  contenant  à  la  fois  nnc  reproduction 
parfaite  d'un  des  plus  «rrands  spectacles  de  la 
nature,  et  de  la  pliysionnniie  (pi'ils  avaient  eux- 
nièmes  en  le  contemplant,  af(  tlioy  nppear  while 
wiewiriff  il.  Sans  nie  laisser  séduire  par  cette  an- 
nonce alléchante,  je  prends  un  ticket  de  50  cents 
pour  le  chemin  de  fer  (pii  dépose  les  visiteurs  au 
pied  de  la  chute  américaine,  et  j)our  le  ferry  cpii  les 
transporte  sur  la  rive  canadienne.  Le  chemin  de  fer 
consiste  en  un  plan  incliné,  sur  lequel  un  carlx  dé- 
couvert monte  taiulis  cju'iin  autre  descend.  Au  hout 
de  (piehpies  minutes  vou.>  vous  trouvez  dans  un  pêle- 
mêle  de  rochers  glissants,  en  travers  desquels  sont 
jetées  des  passerelles  qui  vous  permettent  d'appro- 
cher assez  près  du  torrent  écumeux  pour  être  étourdi, 
aveuglé  et  mouillé  de  pied  en  cap.  Après  avoir  ac- 
compli ce  devoir  de  touriste  consciencieux,  vous 
vous  cmharquez  sur  le  forrij^  une  chaloupe  grande 
comme  une  coquille  de  noix  qui  vous  porte  sur  l'au- 
tre rive,  en  dansant  sur  les  hrisans  et  les  remous.  Il 
n'y  a  ])oint  d'ascenseur  ni  de  chemin  de  fer  incliné 
au  hord  canadien.  Vous  sjiivcz  à  pied  un  sentier 
sinueux  et  vous  vous  trouvez  en  face  d'un  musée  où 
l'on  entre  sans  payer  et  d'une  écurie  de  huffalos  où 
l'on  entre  en  payant.  Vous  vous  détournez  en  faisant 
quelques  pas  :  un  gros  tronc  d'arhre  sur  lequel  des 
gamins  s'avancent  à  calirourchon  est  incliné  le  long 
de  l'ahîme.  On  vous  offre,  moyennant  1  dollar,  de 
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VOUS  conduire  dans  le  <,'ourfic.  Vous  acLCplcz.  On 
vous  rcvètd'un  cosluine  et  d'un  boinicldc  toile  cirée, 
et  vous  descendez  jusqu'au  pied  de  la  cataracte.  Le 
roclier  d'où   le  Ilot  épais  et  bruyant  se  précipite, 
profondément  creusé  et  selon  toute  apparence  des- 
tiné à   s'effondrer,   forme  un  arceau  au-dessus  de 
votre  tète.  Vous  avancez,  en  vous  collant  au  rocher, 
sur  un  sentier  (jui  va  en  se  rétrécissant  jusqu'au 
moment  où  il  devient  tout  à  lait  impraticable.  A 
deux  |)as,  la  masse  liquide  se  précipite  en  nui^^is- 
sant.  C'est  un  enfer  aquaticjue.  Vous  rebroussez  che- 
min, et  ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  d'intime  sa- 
tisfaction que  vous  remontez  rescalier  (jui  vous  a 
conduit  dans  cet  antre,  d'où  le  dieu  Dollar,  le  plus 
puissant  des  dieux,  a  expulsé  le  yénie  de  la  cata- 
racte. Vous  vous  rhabillez,  vous  vous  séchez  et  vous 
suivez  la  berge  escarpée,   au-dessous  de  la  chute, 
jus(}u'à  Suspension  brithje^  une  merveille  de  l'in- 
dustrie humaine  en  face  d'une  merveille  de  la  na- 
ture. Les  deux  tours  qui  en  forment  les  extrémités 
sont  à  une  distance  de  1,250  pieds  l'une  de  l'autre, 
et  le  tablier  du  pont  est  à   256  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  rivière.  Voitures  et  piétons  y  passent 
sans  que  la  moindre  oscillation  vienne  inquiéter  les 
voyageurs  nerveux.  Du  milieu  de  Suspension  bridge, 
vous  apercevez  à  votre  droite  lu  cataracte  dans  toute 
sa  splendidc  beauté,  tandis  qu'à  votre  gauche,  sur 
les  hauteurs  de  la  rive  américaine,  s'étale,  en  carac- 
tère   cydopéens,  l'annonce  des  pilules   et    enjplà- 
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IrosdclItMTick,  llcrricks pills  and  plaslers,  llcrrick, 
un  éinulc  de  Sozodont  !  Sozodoiit  y  est  aussi,  serré 
de  près  par  Garj^din^s  et  Incii  d'autres.  Il  y  a  le  PerU' 
vian  syvnp^  VAndcrsoti.^  huchu,  le  Tavranls  sel- 
Icrs  npcrimcnl  for  (hjsin'psia  ;  il  y  a,  peints  à 
rres(|ues  dans  les  tons  hîs  pi  as  éclatants  et  les  atti- 
tudes les  plus  jirovoquantes,  tous  les  animaux  de  la 
niénai^eric  de  Van  Anibur{,di,  le  zèbre,  riiyène,  le 
rhinocéros  cornu,  le  |)reniier  (|ui  ait  visité  ce  con- 
tinent, sans  oublier  l'àiie  acrobate,  constituant,  au 
dire  de  l'éditeur  de  l'ariichc,  une  réunion  propre  à 
intéresser  les  théologiens  aussi  bien  que  les  histo- 
rien». Il  y  a  enfin  la  reine  de  la  corde,  la  célèbre 
signorina  Maria  Spelterini,  qui  annonce  sa  dernière 
ascension —  c'est  la  ciiKpiième  —  sur  la  corde  roide, 
au-dessus  des  torrents  nnigissants  et  bondissants  de 
la  cataracte.  C'est  complet  1  Mais  il  nous  reste  à  visi- 
ter Coal  island  et  Sislcrs  islands,  ce  groupe  d'iles 
et  d'îlots  qui  l'orment  j)roniontoire  au  milieu  des 
chutes. 

Nous  remontons  jusi^u'à  une  ciiKjuanlaine  de  mè- 
tres en  amont.  Nous  traversons  un  pont,  —  coût, 
50  cents  ;  —  nous  passons  devant  la  manulacturo 
de  papier  qui  a  ingénieusement  utilisé  un  filet  de 
la  cataracte,  et  nous  voici  sous  les  calmes  et  Irais 
ombrages  de  Goat  island.  Des  chemins  sinueux  et 
pittoresques  y  ont  été  pratiqués  ;  des  ponts  hardi- 
ment jetés  sur  les  torrents  écumeux  qui  séparent  les 
lies  nous  conduisent  tout  au  bord  de  l'abime.  Un  avis 
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(lu  |ii'(»|)i-ié(iiirc  iiiloniic  le  piiMic  que  ca  [)oiiil  est 
Itî  seul  endroit  du  luonde  où  Pou  puisse  iipercevuir 
un  juv-eu-ciel  l'oniunit  uu  cercle  couiplel.  Un  autre 
iivis,  jdacé  non  loin    duii   kios(jue  de  soda-water, 
l'ouiiiit  des  indications    utiles   iww  (/cullcmcn  et  aux 
hidics.  Knlin,  un  troisième  avis  jnévient  les  ama- 
teurs (|u'ils  peuvent,  moyennant  1  dollar  1/2,  cos- 
tume compris,  descendre  dans  la    célèbre  caverne 
des  Vents,  cdvc  (ffwinds,  où  ils  pourront  contem- 
pler dans  toute  sa  sublime  liorreur  le  s|)ectacle  des 
convulsions  intérieures  de  la  cataracte.  Ayant  déjà 
été  sulfisaimnent  mouillé  dans  la  caiw  of  ivinds  de 
la  rive  canitdiemie,  je  ne  crois  pas  nécessaire  d'aller 
prendre  un  nouveau  liain  de  cataracte,  je  remonte 
Goal  island,  je  i)asse  dans  les  ISislcrs  istands,  à 
une  centaine  de  mètres  plus  liant,  et  vraiment  le 
spectacle  (jui  s'oi'i're  à  mes  re;^ards  vaut  bien  celui 
de  la  cdvi'  tt/'  winds.  La  rivière,  large  ici  de  plus  de 
2  kilomètres,   forme  une  série  de  rapides  dont  le 
principal  a  bien  une  vingtaine  de  pieds  de  liauteur. 
Les  eaux,  arrêtées  [)ar  des  récits  et  des  brisans,  se 
soulèvent,  jettent  des  Ilots  d'écume  irisés  [)ar  les 
rayons  du  soleil,  puis  reprennent  leur  course  verti- 
gineuse vers  l'abîme.  On  croirait  voir  d'iimondjfa- 
bles  troupeaux  de  moutons  alïolés  par  une  pani(|ue, 
se  |)récipilant,  se  culbutant,  sans  trêve  ni  repos,  au 
milieu  du  vaste  et  im[)étucux  courant  qui  les  en- 
tiaîne  avec  une  impulsion   irrésistible.  Des  forêts 
que  la  hache  du  bûcheron  vient  à  i)cine  d'entamer 
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l'ormcnt  le  cntiro  de  co  tjiljhuui,  moins  ^iniuliosc  sans 
(loiilc  (|iic  celui  des  chutes,  mais  plein  de  mouve- 
ment et  de  vie. 

Je  reprends  le  cliemin  de  Tliôlel,  et  c'est  tout 
au  plus  SI  je  jette  en  passant  un  rei;ard  distrait 
sur  une  rres([ue  merveilleuse  représentant  \\  dé- 
couverte du  p(Mc  Nord,  et  de  la  véritable  et  au- 
tlicnti(jue  fontaine  de  soda  water  de  Tuff.  Calaract 
lioiise  est  située  dans  la  grande  rue,  je  pourrais 
mémo  dire  dans  runi(|ue  rue  de  Niagara  ;  elle  est 
garnie  de  magasins  de  curiosités,  où  l'on  vend  des 
photographies,  des  cannes,  des  éventails  et  une 
l'oule  d'autres  souvenirs  des  cataractes,  juscjucs  et 
y  conijtris  des  hiboux  empaillés.  Si  vous  vous  ha- 
sardez sur  le  seuil,  vous  êtes  aussitôt  entouré  d'une 
légion  d'élégantes  misses  en  rohe  de  soie,  (|ui  ne 
vous  lâchent  ({u'après  avoir  allégé  votre  bourse  du 
peu  (jui  y  reste  de  pièces  de  25  cents  et  de  50  cents.  Je 
finis  par  échapper  à  ces  aimables  moustiques,  et  je  vais 
me  reposer  à  l'américaine  sur  la  piazza  de  riiùtel. 
Une  bande  de  musiciens  vient  s'y  installer,  et  elle 
ouvre  son  concert  (pu)lidien  en  exécutant  l'ouverture 
de  la  Fille  de  il/""'  AïKjot.  Certes,  les  chules  de 
Niagara  n'ont  i)as  cessé  d'être  um;  des  merveilles  de 
la  création;  elles  lancent,  comme  au  lemps  où  M.  de 
Chateaubriand  allait  écouter  leur  voix  solitaire,  un 
Ilot  puissant  et  éternel  ;  mais  en  pénétrant  jusque 
dans  leurs  entrailles  au  moyen  de  ses  élévateurs  et  de 
ses  iiiclined  railwaijSy  en  bâtissant  des  moulins  sur 
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leurs  l)or(ls  ot  eu  y  élevant  dos  ronlnines  do  soda- 
wator,  cil  les  utilisant  et  eu  les  exploitant,  l'Iionuiio 
ne  les  a-t-il  pas  dépouillôos  d'une  p.irtio  de  leur 
sauvage  grandeur?  C'était  un  lion  du  désert,  ce 
n'est  [)lus  qu'un  lion  en  cage  (juc  le  dompteur,  vêtu 
d'un  justaucorps  bariolé,  exhibe  en  cabriolant  entre 
sc;;  pattes. 

Le  lendemain  matin  27  juillet,  nous  prenons  le 
train  de  Lewiston,  petit  port  situé  sur  le  lac  Ontario, 
à  l'embouchure  du  Niagara.  Deux  forteresses  peu  ha- 
bitées, le  Niagara  sur  la  rive  américaine  et  le  Massa- 
sautra  sur  la  rive  canadienne,  défendent  l'entrée  du 
ilouve.  Nous  nous  embanjuons  ti  Lewiston  sur  un 
petit  bateau  de  la  Compagnie  liicliclicu  and  Ontario^ 
(jui  nous  transporte  en  (luelques  heures  à  Toronto, 
sur  la  rive  opposée  du  lac.  A  Toronto,  nous  passons 
à  bord  du  Corsican,  un  steamer  grand  format,  avec 
un  vaste  salon  dans  toute  sa  longueur  et  deux  ran- 
gées de  cabines  superposées.  Mais  ces  cabines,  je  ne 
devais  les  connaître  (juc  de  réputation.  Quoiipie  mon 
billet  circulaire  me  conférât  tous  les  droits  possi- 
bles, on  me  demande  4  dollars  pour  une  cabine.  .Je 
m'explique  un  peu  plus  tard  l'élévation  par  trop  es- 
carpée de  ce  chiffre  en  apprenant  que  la  (lonqiagnie 
Richelieu  and  Ontario  possède  le  monopole  de  fait, 
sinon  de  droit,  de  la  traversée  du  lac  Ontario  et  du 
fleuve  Saint-Laurent.  Je  refuse  avec  énergie  de  me 
soumettre  à  cette  exaction,  et  je  me  rabats  sur  le 
souper,  qui  est  inscrit  en  toutes  lettres  sur  mon  tic- 
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kct.  Mnis  c'est  ici  qu'il  s'ngit  de  déployer  une  acli- 
vitc  surhumaine.  Une  escouade  de  garçons  dépose 
sur  la  table  des  jambons  et  d'énormes  j)ièces  de 
bœuf,  puis  disparait  comme  dans  une  trappe.  Il  faut 
pratiquer  la  maxime  américaine,  help  yoursclf,  au- 
trement dit,  découper  et  se  servir  soi-même.  Pen- 
dant une  demi-heure  on  ne  voit  par-dessus  la  lablc 
que  des  bras  allongés  à  droite  et  à  gauche  comme 
dans  le  tableau  de  VEnlèvcment  des  Sahincs  de 
David.  Mais  les  plats  du  Corskan  sont  plus  difficiles 
à  enlever  que  les  Sabines,  il  y  a  trop  de  Sabins  !  Je 
m'étends  avec  mélancolie  dans  un  fauteuil  et  j'ai 
soin  de  me  réveiller  le  lendemain  matin  de  bonne 
heure  pour  jouir  du  spectacle  pittoresque  des  Mille 
lies,  Thousand  hlanda^  qu'aucun  Sabin,  du  moins, 
ne  me  disputeia.  Les  Mille  Iles  sont,  comme  leur 
nom  l'indique,  un  massif  d'îles  et  d'îlots,  —  il  y 
en  a  de  toutes  grandeurs,  —  agréablement  cou- 
verts de  verdure  et  de  bou(iuels  d'arbres.  On 
navigue  dans  les  canaux  sinueux  qui  les  séparent, 
depuis  Kingston,  àTorigiiie  du  majestueux  Saint-Lau- 
rent, juscju'à  Prescott,  où  son  cours  se  dégage  et  où 
il  s'évase  en  forme  de  lac.  A  vrai  dire,  le  Saint-Lau- 
rent n'est  autre  chose  qu'une  série  de  lacs,  d'une 
largeur  de  5  à  10  kilomèlres,  qui  se  rétrécissent  rà 
et  là  en  formant  des  rapides.  Nous  avions  à  bord  les 
commissionnaires  de  deux  hôtels  rivaux  de  Mont- 
réal, le  Saint-Lawrence  (Saint-Laurent)  et  l'Ottawa. 
Chaque  fois  que  le  Corskan  franchit  les  remous  tu- 
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miilluciix  (l'un  rapide,  l'un  d'eux  prend  In  pnrole, 
au  grand  mécontentciiient.  de  son  coneurrcnt,  pour 
explique^'  au  public  ce  ([ue  c'est  qu'un  rapide,  et 
combien  les  rapides  du  Saint-Laurent  sont  suj)érieurs 
à  tous  les  autres  rapides.  Ce  speecli  liuniorislique 
se  termine  invariablement  par  un  éloge  consciencieux 
de  riiôtel  d'Ottawa,  ou  de  Saint-Lawrence.  Ce  boni- 
ment à  l'américaine  obtient,  ai-je  besoin  de  le  dire?  le 
plus  vif  succès  ;  mais  l'Ottawa  représenté  par  un  gros 
garçon  imberbe,  à  la  l'aciM-éjouie  et  à  la  faconde  iné- 
puisable, qui  pourraitbicn  faireplus  tardun;;o////c/r^ 
distingué,  remporte  décidément  la  palme.  Le  Saint- 
Lawrence,  distancé,  finit  i)ar  le  Laisser  maître  delà 
place,  et  riicureux  vainqueur  remplit  son  carnet 
des  noms  des  voyageurs  que  son  éloquence  a  déci- 
dés à  opter  pour  Olfawa  holcl.  Le  dernier  rapide, 
situé  à  (piebpies  milles  de  Montréal,  entre  le  village 
français  de  Lacbine  et  le  village  indien  de  Caugbna- 
waga,  est  le  seul  (jni   nous  rappelle  sérieusement 
les  rapides  du   Niagara.   Vax  i)ilote  indien  plus  ou 
moins  autlientiqne    arrive   dans  une  petite  barcjne 
pour  diriger  le  Corsican  au  milieu  des  écueils.  Un 
coup  de  barre  doimé  de  travers,  et  nous  voilà  à  vau- 
l'eau,  lïeiireusement  notre  pilote,   Indien  ou  non, 
connaît  ses  rapides  mieux  encore  que  l'orateur  de 
l'botel  d'Ottawa  :  il  dirige  d'une  main  sure  le  navire 
au  milieu  des  brisans,   et  nous  ne  tardons  pas  à 
apercevoir  en  travers  du  fleuve  une  longue  ligne 
grisâtre.  C'est  le  célèbre  pont  Victoria,  le  plus  long 
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(Jo  l'Amérique,  et  piolj.iblcnieiit  du  monde  entier. 
Avec  SCS  deux  culées,  il  ne  mesure  pas  moins  de 
]  mille  5/4  (2  kilomètres  1/2),  la  distance  de  la 
place  de  la  Concorde  au  bois  de  Boulogne.  Ses  vingt- 
quatre  arches  reposent  sur  d'énormes  piliers  en 
j)ierrcs,  solidement  déi'endus  par  des  brise-glaces 
contre  les  terribles  débâcles  du  fleuve.  N'oublions 
pas  que  le  Canada  a  sept  mois  d'hiver,  qu'il  y  neige 
et  (pi'il  y  gèle  comme  à  Saint  Pétersbourg  et  à  Mos- 
cou, tandis  qu'en  été  il  y  fait  chaud  comme  aux  An- 
tilles. Le  pont  Victoria  traversé,  nous  avons  devant 
les  yeux  le  panorama  de  Montréal. 

Montréal,   le  port  principal  du  Canada,  est  une 
jolie  ville  de  140,000  habitants:  75,000  Français 
et  05,000  Anglais,  qui  s'étend  entre  le  fleuve,  large 
en  cet  endroit  de  2  à  5  kilomètres,  et  un  énorme 
mamelon  boisé  dont  on  a  l'ait  un  parc.  Elle  est  divi- 
sée en  deux  comme  par  la  lame  d'un  couteau  :  à 
l'ouest,  c'est  la  partie  anglaise  ;  à  l'est,  c'est  la  par- 
tie française.  Les  deux  populations,  quoique  vivant 
en  très-bon  accord,  ne  se  mêlent  guère.  On  ne  cite 
pas  dix  Canadiens  français  qui  frécjucntent  la  société 
et  les  clubs  anglais.  C/est  la  population  anglaise, 
composée  en  presque  totalité  de   banquiers,    d'in- 
dustriels et  de  négociants,  qui  tient  le  haut  du  |)avé. 
Elle   a   l'esprit  d'entreprise    et   les   capitaux,  sans 
parler  de  l'éducation  pratique  qui  développe  l'instinct 
des  affaires.  A  peine  débarqué,  j'entends  formuler 
les  ])lainles  les  plus  vives  contre  l'instruction  exclu- 
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sivcmciit  classicjiie  (jue  s'obsline  à  donner  le  clei'gé, 
niaitiede  réduealion,  et  (jni  n'est  propre,  me  dit-on, 
(jn'à  foLiner  des  pièties,  des  avocats  et  des  nolaires. 
Mais  laissons  pour  le  nioni(;nt  de  côté  ces  «jucslions 
hrnlantes  et  allons  visiter  la  ville.  En  lace  de  moi 
s'élève  une  statue    en    bronze,    protégée   par    deux 
vieux    canons.    L'inscrij)tion   gravée    sur   le    socle 
ui'apprend  (jue  c'est  la  slatne  de  Nelson,  duc  de 
Broute.   Duc   de    Ihonte!    (jui    connaît   le   duc  de 
Ilronle?  Nelson,  à  la  bonne  lieure  !  et  les  dernièies 
paroles  de  cet  Anglais  de    vieille  roche  :   «  L'An- 
gleterre   attend    de    vous    que    chacun    fasse    son 
devoir  !  »  sont  bien  placées  sur  le  socle.  Ah  !  voici 
enfin  des  enseignes  rran(;aises  et  des  noms  fran(;ais. 
Voici  l'éciisson  de  MM.  barivièrc  et  Pressier,  deux 
avocats  associés,  et  celui  de  MM.  Jette,  Beige  et  Cho- 
quct,  associés  à  trois  ;  voi(!i  l'enseigne  de  M.  Aruiand 
l'auzé,   nu'uhlier^  dans  la  rue  Saint-Vincent;  l'en- 
seigne de  MM.  La^ortune  et  Goderrc,  maison  de  bois 
de  sciage,  et  de  Mlle  llaquetlc,  modiste,  (jui  estampe 
et  brode  dans  la    rue   Notre-Dame.    Kntrc   paren- 
thèses, du  côté  IVancjais,  toutes  les  rues  sont  bapti- 
sées de  noms  de  saints  ou  de  saintes,  tandis  que  du 
côté  anglais  on  les  a  i)lacées  sous  le  patronage  des 
anciens  gouverneurs.  Voici  enlin,  sur  un  déballage 
de  confections,  une  pancarte  en  \mv  franco-améri- 
cain :  «Pas de  blagues  !  C'est  le  tenqis  maintenant  ou 
jamais  d'acheter  des  marchandises  pour  la  moitié 
de  leur  valeur.   N'oubliez  pas  (|ue   c'est  I  achat  de 
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•Iiîux    stocks  de  baiiqueioulcj  !  »  Que  voulez-vous  ? 
Nous  sommes  à  deux  pas  de  la  l'iontière  des  États- 
Unis.  Mais  je  suis  i'ati^ruô.  Je  mitre  à  l'hôtel,   où 
l'on  me  demande  obligeamment  si  je  suis  bien  et  si 
j'ai  l'ait  une  hoimc  marche  (promenade)  ;  et  connue 
je  veux  prendre  ma  clef,  on  me  prie  de  ne  i)as  me 
domier  ce   Ivouble.  Ilum  !  si  l'on   enseignait  aux 
bons  Canadiens  un  peu  moins  de  grec  et  de  latin, 
fit  un  peu  plus  de  l'ranyais  ! . . . 
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LA  SITUATION    POLITIQUE    DU  CANADA  -   LE   CLERGE 
CANADIEN    -    LA   VIE    RURALE 


■.J  '/  ■ 


Qu6bcc,  le  2  aoùl  1^70. 


Pres(iuc  aussi  clciulu  que  les  États-Unis,  mais  ne 
possédant  cncoïc  (iu\nie  population  ilc  4  à  5  mil- 
lions d'habitants  concentres  à  l'est  et  au  midi  dans 
les  provinces  d'Ontaiio,  de  Quéi)ec,  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  du  Nouveau-Brunswick,  de  l'île  du  Prince- 
Edouard,  le  Canada  ibriiie  une  Conledération  nomi- 
nalement dépendante  de  l'An-leterre,  mais,  en 
réalité,  parlaitement  maîtresse  de  ses  destinées.  La 
reine  se  borne  à  nommer  le  nouverneur  général, 
(pii  est  actucllcnicnt  l'aimable  et  populaire  lord 
IJulTerin,  auquel  le  Canada  paie  50,000  piastres 
(;250,000  Ir.)  d'api»ointements,  et  le  gouvernement 
anglais  entretient  à  ses  irais  une  garnison  de  2,000 
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IuniiiiR'.s  à  iialil'iix.  Voilà  loiil  !  Outre;  ces  '2,00(1 
liommcs,  le  CaiiJitla  j)0ss('d(3  des  milices  (juc  je  n'ai 
|)as  vues,  niais  (|ui  ont,  à  ce  (ju'on  m'assure,  un  air 
de  parenté  avec  l'eu  notre  yardi;  nationale,  et  (|uel- 
(|Ues  centaines  d'agents  de  police.  Cela  sul'lit  à  ga- 
rantir sa  sécurité,  que  personne,  au  surplus,  ne 
s'avise  de  menacer.  Le  siège  du  gouvernement  l'é- 
déraJ,  du  Dominion,  comme  on  le  nomme,  est  dans 
la  ville  neuve  d'Ottawa,  il  yaunSénatde  72nieml)r(!S 
pris  dans  cliaque  division  (les  |)rovinces  se  parta- 
gent en  division?,  les  divisions  en  comtés,  les  com- 
tés en  paroisses  ou  toivns/iips)  et  nonnnés  à  vie  par 
le  ministère,  sous  la  signature  du  gouverneur  géné- 
ral; à  coté  du  Sénat,  une  Chambre  des  Dé[)utés  de 
deux  cents  membres,  dont  soixante  Canadiens  fran- 
<;ais,  élus  par  un  cor})s  électoral  limité  par  un  cens 
de  '25  piastres  de  loyer  ou  d'autres  conditions  ana- 
logues (la  piastre  ou  le  dollar  canadien  é(|uivaut  au 
dollar  américain  en  or,  le  papier-monnaie  n'existant 
pas  au  Canada).  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  les 
deux  langues  sont  admises  sur  le  pied  de  l'égalité 
dans  le  Parlement  canadien,  et  que  l'unité  du  Domi- 
nion ne  s'en  trouve  pas  compromise,  au  contraire? 
Cette  manie  doctrinaire  qui  consiste  à  imposer  la 
même  langue  à  tous  les  habitants  du  même  pays  en 
attendant  qu'il  soit  possible  de  leur  imposer  la  même 
instruction,  le  même  costume  et  la  même  manière 
de  se  l'aire  la  barbe,  —  cette  manie,  la  plus  sotte  et 
la  plus  insupportable  des  manies  politiciues,  n'a  pas 
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péiiùtié  nu  Canada,  et  c'est  jnétiséiiient  parce  ([uc 
Français  et  Anglais  parlent  chacun  liltrenient  leur 
langue  sans  être  obligés  crécorclier  oriiciellenient 
une  langue  iui[)t)sée,  (ju'ils  deinenreiit  volontiers 
unis.  Les  sessions  ne  durent  guère  plus  de  trois 
mois  par  an,  et  les  nieniltres  du  Parlement,  séna- 
teurs ou  députés,  reçoivent  une  indemnité  de  1,000 
piastres.  H  n'y  a  pas  moins  de  treize  départements 
ministériels,  avec  un  nond)re,  hélas!  croissant  de 
[onctions  de  tout  ordre,  (juc  se  disputent  les  «  con- 
servateurs »  et  les  «  libéraux.  »  Les  conservateurs 
ont  été  obligés,  il  y  a  (juebiue  temps,  d'abandoiuier 
le  pouvoir  jiar  suite  du  goût  tiop  prononcé  que  ipiel- 
ques-unes  de  leurs  notabilités  avaient  manilestépour 
les  pols-de-vin  ;  et  c'est  acluellemcnt  le  cabinet  li- 
béral Mackensic-Cauclion  (pii  a  la  direction  des 
allaires. 

Au-dessous  du  gouvernement  fédéral,  qui  s'oc- 
cupe des  travaux  d'intérêt  conmiun,  chemins  de  l'ei', 
canaux,  etc. ,  des  pêcheries,  des  postes  et  des  douanes, 
en  s'elTorçant  naturellement  d'arrondir  ses  attribu- 
tions,  il  y  a  les  gouvernements  des  [uovinces.  Cha- 
cune l'orme  un  État  qui  se  gouverne  lui-mèuie,  dé- 
duction faite  des  attributions  réservées  au  Domi- 
nion, avec  un  lieutenant-gouverneur  nommé  par  le 
gouverneur  général,  un  Sénat,  une  Chambre  des 
Députés,  un  ministère,  une  bureaucratie,  sans  ou- 
blier les  deux  partis  de  rigueur,  tout  ce  monde- là 
émargeant  au  budget  ou  aspirant  à  y  émarger.  Mais 
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jo  lie  voux  parler  (|uc  île  la  province  de  Québec,  la 
seule  que  j'aie  visitée. 

A  répo(|ue  où  le  Canada  a  été  cédé  à  l'Anglelerre, 
en  1705,  il  y  a  à  peine  un  siècle,  on  n'y  comptait 
t|ue  60,000  colons  français,  venus  pour  la  plujjart 
de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne.  Quoique  l'immi- 
gration francjaise  se  soit  complètement  arrêtée  à 
partir  de  la  cession,  la  population  l'ranco-canadienne 
s'élève  aujourd'hui  à  bien  près  de  1,500,000  âmes, 
et  l'on  estime,  de  i)lus,  à  environ  500,000  le  nom- 
bre des  Canadiens  français  établis  aux  États-Unis, 
principalement  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  En 
supposant  que  le  même  taux  d'accroissement  se 
maintienne, — et  on  ne  voit  pas  pour  quelle  cause  il 
baisserait  d'ici  à  longtemps,  —  il  y  aura  avant  la  fin 
du  siècle  prochain  de  50  à  40  millions  de  Français 
au  Canada.  La  place  n'est  pas  près  de  leur  manquer. 
La  province  de  Québec,  où  ils  sont  principalement 
concentrés,  est  aussi  grande  que  la  France,  et  quoi- 
que l'hiver  y  dure  sept  mois,  d'octobre  en  avril,  elle 
abonde  en  ressources  naturelles.  La  masse  de  la  po- 
pulation se  conq)ose  de  cultivateurs  qui  parlent  fran- 
çais avec  un  accent  bas-normand  et  vivent  paisible- 
ment sous  la  direction  morale  et  politique  de  leurs 
curés. 

C'est  le  moment  de  parler  du  rôle  (juc  joue 
au  Canatla  le  clergé  catholique.  Ce  rôle  est  considé- 
rable, et,  connne  toute  chose  en  ce  monde,  il  a  ses 
bons  et  SCS  mauvais  côtés.  Les  bons  côtés— pourquoi 
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Dcliidiiais-jc  piisV — iiic  jniniissciit  reiiiporlcrsiirlcs 
iiiiiuviiis.  A  ri'jxKjuo  où  le  Cjinaila  a  iHé  ci'dô  à  l'An- 
glt'lrin.',  la  culonio  s'est  pour  ainsi  diie  lioiivée  dc- 
capiléc.   Les  l'aniilles  sei<,nieiiriales  et  les  Ibnction- 
iiaires  sont,  [»our  la  j»lii[)art,  rentrés  en  l'ranee.  Le 
cleijré  seul  est  resté,  et  c'est  grâce  à  son  inlluencc 
(jne  l'élément  fran(;ais  a  pu  soutenir,  sans  se  laisser 
entamer,  la  concurrence  de  Téiément  britannique, 
(l'est  dans  les  écoles  et  dans  les  Universités  l'ondées 
par  lui  ou  sous  son  i)atronage  <|ue  s'est  conservé, 
avec  la  lanj^nie,  le  culte  de  la  vieille  patrie  i'ranyaisc, 
tandis  qu'il  maintenait  dans  les  paroisses  rurales  la 
pureté  des  vieilles  mœurs  en  préchant  d'exemple. 
Nulle  part  on  ne  trouverait  un  clergé  d'une  conduite 
plus  exemplaire.   H  possède  de  grands  biens,  car 
nous  sonnncs  ici  dans  un  pays  de  mainmorte,  et  dans 
la  seule  ville  de  Québec  il  a  entre  les  mains  le  tiers 
de  la  propriété  foncière  ;  de  plus,  il  a  conservé  la 
dîine,(|ui  se  paie  en  argcntou  en  nature,  et  qui  est  du 
vingt-sixième  de  la  récolte  en  blé.  La  récolte  faite, 
la  vingt-sixième  gerbe,  appartient  au  curé,  et,  dans 
ce  lëcond   pays,  le  revenu  qu'il   en  tire  n'est  pas 
mince.  11  y  a  des  cures  de  canq)agne  qui  rapportent 
15,000  l'rancs  et  davantage.  Mais  il  ne  semble  pas 
que  lo  fardeau  soit  trop  lourd  et  que  le  développe- 
ment de  la  prospérité  du  pays  en  soit  entravé.  La 
mainmorte  et  la  dime,  ces  tètes  de  Turc  du  libéra- 
lisme européen,  n'enq)èclicnt  pasplusl'accroisscment 
de  la  richesse  au  Canada  qu'elles  ne  l'ont  empêché 
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CM  AM«;lclcrrc.  Li;  iltn'j^ô  et  les  corpoiJilions  reli- 
gieuses n'ont  gîuile  de  ((Hiserver  en  IVielie  leurs 
i)icns  de  niainniorle;  ils  les  louent, —  et  «générale- 
ment ils  sont  des  nropriélaiies  moins  durs  au  pauvre 
monde  (|uc  les  cmieliis  de  IVaielie  date;  enliii,  ils 
applifjuent  la  [)i'es(iue  totalité  du  revenu  ()u'iis  en 
tirent  à  des  leuvres  d'éducalion  ou  de  Ijienl'aisanee. 
L'Université  de  Laval  à  Québee,  (jui  ne  coûte  pas  un 
denier  au\  contribuables  de  la  province  ou  de  la 
ville,  est  entretenue  sur  le  revenu  du  séniiuiiire  de 
Saint-Louis;  c'est  une  institution  (jui  ferait  bonne 
ligure  même  en  Europe.  Llle  n'a  pas  moins  de  700 
étudiants  et,  {\m  le  croirait?  elle  compte  dans  le 
corps  très-distingué  de  ses  professeurs  des  Anglais 
protestants. 

Voilà  pour  ce  qu'on  i)Ourrait  appeler  l'aclil'  de 
la  domination  du  clergé,  c'est-à-dire  les  services 
qu'il  rend  et  le  bien  qu'il  l'ait.  Mais  il  y  a  un  passif, 
et,  Tccolc  de  l'Univers  aidant,  j'ai  bien  peur  que 
ce  passif  ne  soit  en  train  de  s'accroître  avec  ra])i- 
ditc.  J'ai  déjà  signalé  le  dommage  (jue  cause  à  la 
population  canadienne  française,  en  présence  de 
l'active  concurrence  de  rélément  anglais,  la  routine 
de  son  enseignement  demeuré  presque  exclusivement 
grcco-latin.Je  pourrais  ajouter  (juc  les  délassements 
intellectuels  ou  autres,  même  les  plus  inolfensifs, 
ne  trouvent  point  grâce  à  ses  yeux.  11  y  a  à  Montréal 
un  Institut  canadien  qui  avait  fondé  un  cabinet  de 
lecture  et  ouvert  une  salle  de  conférences.  On  l'a 


i2r. 


i 


KT  LE  CANADA. 

cxcoiiiiiiiiiiir,  et  rcxruiiiiniiim'iilioii  iTt^sl  pas  ici  iim^ 
îU'iiic  iiiolTtMisivc,  tchun  inibrllc  sine  irlu.  ï/liisli- 
lut  cniLidioii  il  vir  déscilr,  vi  il  no  parvient  iiiriiK» 
pas  à  louor  sa  salk;  de  coiiléroiices   r.ux   ciilrepro- 
iioiiis  (le  concei'ls.  (l'est  une  sdlle  maudite,   et  l'on 
s'expose  j)our  le  moins,  en  y  entrant,  à  passer  par 
les  Haniines  du  purgatoire.  La  valse  est  proscrite,  on 
ne  tolèie  tout  au  plus  cpie  \o  cotillon;  et  je  wo  pou- 
vais entendre,  sans  y  compatir  du  fond  du  cœur,  les 
doléances  d'un  jeune  Canadien  qui   se  plaif^nait  à 
moi  de  l'absence  de  toute  espèce  de  délass(;ments 
honnêtes  pendant  les  lon«^ues  soirées  du  Ion*,'  hiver 
du  Canada.  — Nous  en  sonuncs  réduits,  me  disait- 
il,  à  hoire  et  à  jouer  aux  cartes.  Que  dire  enfin  de 
l'intervention  du  clergé  dans  la  lutte  des  partis  et  de 
son  rôle  de  plus  en  plus  militant  dans  les  élections? 
On  me  cite  des  curés  teirihles,  abonnés  de  l'Univers 
ou  du  Mo}}(l(\  (pii  dénoncent  en  chaire  conmie  des 
suppôts  do  Satan  lenrs  adversaires  électoraux,  et  (pii 
mènent  leur  troupeau  au  doigt  et  à  l'œil.  MallicDi'  à 
(pii  leur  résiste!  Le  moindre  mal  (pii  puisse  arriver 
à  ces  brebis  égarées,  c'est  d'être  mises  à  l'index  dans 
la  paroisse  et  linalement  d'ètie  obligées  d'aller  ca- 
cher leur  turpitude  dans  les  villes. 

C'est,  bien  entendu,  contre  le  libéralisme  et  les  li- 
béraux que  se  déchaînent  au  Canada  conuTie  ailleurs 
les  tenq)ètes  cléricales.  Ces  pauvres  libéraux  cana- 
diens, ils  aj)partiennent  cependant  à  la  variété  la 
plus   inollensive  de    l'espèce.  Pas  un  ne  mancjue  à 
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la  mftssc  le  dimanche,  et  ils  font  régulièrement  leurs 
pàques.  Je  demandais  à  l'un  d'eux  en  quoi  ils  dilïé- 
raicnt  des  conservateurs.    11   hésitait  et  paraissait 
emharrassé  de  me  répondre.  — Je  crois  bien,  (init- 
il  par  me  dire  naïvement,  que  c'est  une  question  de 
places.  —  Sans    doute,    c'est    une    (|uostion    de 
places  ;  s'il  n'y  avait  point  de  places,  il  n'y  aurait 
point  de  partis  ;  mais  vous  avez  du  moins  des  prin- 
cipes et  un  programme  ;   vous   Irtlez   coiilre  l'in- 
fluence cléricale?  —  Oui,  contre  Vin/îuencc  indue. 
—  Qu'entendez-vous  par  influence  indue? — C'est 
l'influence  qu'un  curé  exerce  sur  ses  paroissiens  en 
faisant  de  la  politique  en  chaire.  Nos  adversaires  pré- 
tendent, aucontraire,  quec'est  une  «  influenceduc  », 
et  ils  ont  malheureusement  presque  lous  les  évéques 
de  leur  coté.  Nous  en  avons  respectueusement  .  > 
pelé  à  Rome  ;  mais  Rome  ne  '  se  presse  pas  d(i  iious 
répondi'e.  L;  Canada  est  si  loin  ! 

La  ligne  ile  démarcation  entre  les  deux  partis 
n'est  pas  bien  é[)aisse,  comme  on  voit  ;  mais  les 
journaux  et  les  faiseurs  de  brochures  s'efforcent  lous 
les  jours  de  la  grossir.  J'ai  sous  les  yeux  une  bro- 
chure publiée  récemment  àMontréal,  et  danslacpiclle 
l'auteur  s'applique  à  démontrer  la  parfaite  identité 
du  libéralisme  européen  et  du  libéialismc  canadien. 
Les  libéraux  canadiens  y  sont  même  qualiliés  de 
vomjcs.  Dans  la  presse,  la  polémique  n'est  pas 
moins  acerbe.  Quoi(jue  moins  développée  que  la 
presse  anglaise,   la  presse  fran(;aise  du  Canada  ne 
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manque  pas  cependant  d'importance.  II  y  a  à  Mont- 
léal  et  à  Ouébcc  une  douzaine  de  journaux  publiés 
eu  fiançais,  la  Minerve,  le  Nouveau-Monde^  llyvene- 
nient,  le  Canadien,  le  Journal  de  Québec,  etc., 
autant  dans  les  villes  de  second  ou  de  troisième 
ordre,  et  les  deux  partis  y  sont  presque  également 
représentés.  Les  l'ouillos  cléricales  ont  généralement 
pris  r Univers  pour  modcMe.  M.  Vcuillolcst  leur  pro- 
fesseur de  littérature  ;  mais,  conmie  il  arrive  d'iia- 
hituile,  elles  ont  emprunté  les  défauts  plutôt  (juc  les 
(pialités  du  maître.  Voulez-vous  quelques  échantil- 
lons de  leur  manière?  Voici  un  article  du  Nouveau- 
Monde,  intitulé  «  le  Cri  des  faméliques.  »  C'est  une 
dénonciation  conirchs rjrifs-lil)('raux(  terme  de  mé- 
pris local)  «  qui  ne  peuvent  souffrir  d'autres  cpi'eux 
«  dans  les  bureaux  du  service  civil...  »  —  «  Ecoutez 
((  poursuit  la  feuille  catholique,  écoutez  ce  cri  du 
«  vonh'c;  il  est  long  et  aigu  comme  celui  d'affamés 
((  enragés.  »  Passant  aux  affaires  de  France,  le 
même  journal  annonce  avec  une  satisfaction  peu  dé- 
guisée que  «  le  Sénat  a  rejeté  la   loi  de  l'anglais 


«  Waddington  contre  la  liberté  de  l'enseignement 
((  supérieur.))  —  «Ainsi  se  trouve  défaite,  conclut- 
«  il,  par  un  acte  d'honnêteté  et  de  justice,  l'aîuvre 
«  înallionnêle  et  injuste  de  la  majorité  jacobine  de 
«  la  Chambre  des  Députés.  ))  La  Minerve  publie 
une  correspondance  de  Paris  renfermant  des  ap- 
préciations non  moins  intéressantes.  Le  correspon- 
dant a  assisté  à  l'enterrement  de  M.  Casimir  Périer, 


.g 


'j'y: 


.n 


^ 


\m 
I  •'  '  '  ■ 


»... 
.  «'■■' 


■  1 .  -,  1 

; .,  » 

•1;;.. 
r.  »' 

I":    ï»'i 


■:  '<  '; 


I 


IMi 


».^v: 


«'.. 


P  •'•  :  '  '  ■ 


Mf''' .; 

,  .*  ■H  ■ , 


128  LETTRES  SUR  LES  ÉTATS-UNIS 

ftt  il  décrit  le  cortège  :  «  Voilà,  par  exemple, 
«  M.  Tliiers,  ce  petit  vieillard  qui  tient  les  cordons 
«  du  poêle.  Il  est  venu,  lui,  un  des  derniers  survi- 
«  vantsde  la  secte  voltairienne,  rendre  hommage  à 
«  son  ami  défunt.  Malgré  tout  ce  qu'il  a  vu  depuis 
«  trois  quarts  de  siècle,  il  en  est  toujours  au  Die- 
«  tionnaire  philosophique  et  à  VEncyelopédie.,. 
«  Cette  génération  est  remplacée  maintenant  par 
«  les  positivistes,  qui  veulent  une  action  violente 
«  contre  Dieu,  l'àme,  les  dogmes,  les  cultes.  On  les 
«  a  vus  à  l'œuvre  pendant  la  Commune.  Si  la 
«  lîuerre  éclate  et  si  la  France  est  entraînée  dans 
«  l'orbite  de  la  Russie,  ils  profiteront  du  moment  où 
«  les  forces  de  la  patrie  seront  engagées  contre  l'en- 
«  ncmi  du  dehors  pour  s'emparer  du  pouvoir.  »  Le 
correspondant  de  la  Minerve  déclare,  au  surplus, 
qu'il  ne  lui  convient  pas  de  s'occuper  du  régime  ac- 
tuel de  la  France.  «  Le  moindre  mal  qu'on  puisse 
«  en  dire,  c'est  de  n'en  rien  dire  du  tout.  La  majo- 
«  rite  est  libérale;  la  force  fait  le  droit;  l'énoncia- 
«  tion  des  principes  religieux  est  accueillie,  du  côté 
«  de  la  gauche,  par  des  ricanements  diaboliques.  » 
—  «  J'ai  entendu  une  foule  de  personnes,  conclut  ce 
«  correspondant  bien  informé,  parmi  les  meilleurs 
«  esprits,  manifester  le  désir  suprême  qu'un  homme 
«  revêtu  de  la  cuirasse  et  armé  du  glaive  prenne  en 
«  main  la  cause  de  la  France,  entre  botté  et  la  cra- 
ie vache  à  la  main  dans  les  salles  législatives,  et  en 
«  chasse  celte  bande  de  législateurs  en  goguette.  La 
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«  France  baiserait  les  mains  de  ce  sauveur,  et, 
«  pourvu  que  cet  homme  voulût  s'appuyer  sur  la 
«  religion  et  sur  l'armée,  toute  la  nation  l'acclame- 
«  rait  et  commencerait  à  espérer  son  salut.  Mais  où 
«  est-il  cet  homme?  Exoriare  aliquis.  »  Voilà  le 
diapason  de  la  presse  cléricale  du  Canada. 

Heureusement  la  presse  canadienne  ne  s*occupe 
pas  uniquement  de  la  politique  intérieure  ou  étran- 
gère. Saul'  en  temps  d'élections,  elle  ne  doinie 
même  au\  questions  politicjues  que  la  petite  place. 
Les  Icuilles  de  province  s'occupent  de  prélérence 
des  questions  agricoles,  et  je  note  par  exemple, 
dans  la  Gazette  de  Sorely  cette  recette  pour  la  des- 
truction des  sauterelles,  qu'un  correspondant  naïf 
lui  envoie  des  États-Unis.  «  Je  voyais,  dit-il,  dans 
le  milieu  des  champs  des  carrés  de  pierres  pla- 
tes. Je  m'adressai  aux  fermiers  et  leur  deman- 
dai ce  que  signiliait  cela  ;  ils  me  répondirent  ({ue 
c'était  pour  détruire  les  sauterelles  ;  ils  répandent 
une  couche  de  tabac  en  poudre  sur  le  carré  de 
pierre,  et  comme  les  sauterelles  sont  extrême- 
ment avides  de  tabac  en  poudre,  elles  se  jettent 
sur  la  pierre  et  c'est  à  qui  aura  sa  place  pour 
prendre  la  prise  ;  du  moment  qu'elles  éternuent, 
elles  se  frappent  le  front  sur  la  pierre  et  se  tuent 
roide.  Un  fermier  m'a  dit  en  avoir  ramassé  50  niinots 
par  jour,  qu'il  vendit  50  centins  le  minot  pour  faire 
de  riniile  ou  pour  nourir  les  dindes.  »  l'^t  [iroliable- 
nient  aussi  les  canards!  Voici  encore  une  annonce, 
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pleine  de  couleur  locale,  de  lu  {^^raudc  loterie  du 
Sacré-Cœur.  Une  croix  flamboyante  surmontant  un 
cœur  couronné  d'épines  la  signale  aux  regards  des 
lecteurs  de  la  unatrièmc  page.  Elle  nous  apprend 
que  cette  loterie  hautement  approuvée  par  Sa  Gran- 
deur Mgr  révoque  de  Montréal,  est  destinée  à  venir 
en  aide  à  trois  grandes  œuvres  catlioli(iues  :  le  Car- 
niel,  le  Collège  coiimiercial  des  Frères  des  écoles 
chrétiennes  et  l'église  de  l'hiimaculée  Conception; 
elleolîre  aux  lidèles  disposés  à  venir  en  aide  à  ces 
bonnes  œuvres  une  série  de  bourses  d'or  contenant 
de  250  jusqu'à  10,000  dollars,  500  lots  de  terrain 
à  bâtir  d'une  valeur  moyenne  de  500  doUiirs,  500 
chasubles  de  toutes  les  couleurs,  plusieurs  en  drap 
d'or,  20  cib  jires,  42  calices,  12  paires  de  burettes, 
des  garnitures  d'autel,  etc.,  en  tout  pour  une  valeur 
de  272,782  dollars.  Les  plus  sages  précautions 
ont  été  prises  pour  garantir  la  stricte  honnêteté  du 
tirage.  Le  directeur-gérant  a  fourni  un  cautionne- 
ment considérable.  Prix  du  billet,  1  dollar.  —  Voici 
enfin  une  annonce  tout  à  fait  dans  le  goût  américain, 
qui  pourrait  faire  pendant  aux  cartes  d'adresse  de 
MM.  Schuyler  et  Armslrong,  les  exposants  des  déli- 
cieux caskets  de  Philadelphie.  «  Nouveaux  corbil- 
lards. M.  X.  Cusson,  le  plus  ancien  entrepreneur 
de  pompes  funèbres,  annonce  au  public  qu'il  a  reçu 
deux  corbillards,  un  grand  et  un  petit,  d'un  genre 
tout  nouveau.  Ces  corbillards  sont  à  cinq  étages,  faits 
avec  une  grande  richesse,  et  l'on  peut  y  exposer  les 
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corps  (le  quatremanières  différentes,  visibles  OU  invi- 
sibles. Ces  corbillards  sont  recouverts  en  étoffe  riche 
et  représentent  une  tombe  dans  un  cimetière.  » 

Près  des  neuf  dixièmes  de  la  population  française 
de  la  province  de  Québec  s'occupent  d'agricul- 
ture et  habitent  les  paroisses  rurales.  J'ai  voulu 
aller  la  voir  chez  elle,  et  j'ai  été  passer  le  dimanche 
dans  la  commune  de  Y...,  à  une  quinzaine  de  milles 
de  Montréal,  sur  les  bords  du  Saint-Laurent.  Je 
descends  dans  une  petite  hôtellerie  en  bois,  propre- 
ment tenue.  Dans  le  salon,  un  portrait  de  la  reine 
Victoria  fuit  pendant  à  un  Chemin  de  la  Croix  et  à 
une  carte  féniane  de  l'Irlande.  Au  haut  de  la  carte, 
un  lénian  en  uniforme  de  franc- tireur,  l'épée  d'une 
main,  le  drapeau  vert  à  la  harpe  d'or  de  l'autre,  s'é- 
lance sur  des  débris  enflaunnés;  plus  bas  sont  les 
portraits  des  grands  patriotes  Robert  Emmet,  O'Con- 
nell  et  le  colonel  Burke,  avec  cette  légende  : 
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Free  froui  Ihc  gras[>  of  brilish  power 
Our  owu  dear  isie  inust  be 
Or  we  willdie  in  tlio  holy  cause 
Of  Irish  liberly  ! 

«  Noire  ile  chérie  doit  être  délivrée  des  chaînes  de  la  puis- 
sance briUiniiique,  ou  nous  mourrons  pour  la  sainte  cause  de  la 
liberté  de  l'Irlande.  » 

On  m  explique  que  l'exhibition  de  cette  carte 
séditieuse  ne  tire  pas  autrement  à  conséquence.  Les 
irlandais  sont  nombreux  au  Canatlji,  et  il  y  a  a[)pM- 
rence  que   la  vue  de  ce  lénian  en  grande   toilette 
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réjouit  le  cœur  des  h.ibitués  du  bar.  Les  Anglais 
loyaux  peuvent,  en  revanche,  contempler  les  traits 
de  la  reine.  H  y  en  a|)ourtous  les  goûts.  Mais  l'heure 
de  la  grand'nies^j  approche.  Des  chars  découverts 
à  (juatre  roues,  des  cabriolets,  des  bogueys  attelés 
de  chevaux  vigoureux,  amènent  à  l'église  lesproprié- 
laires  et  les  fermiers  des  points  éloignés  de  la  pa- 
roisse, avec  leur  l'amille.  D'autres  habitants  (c'est  le 
mot  consacré,    u.  est  mal  venu)  suivent  à  pied 

le  trottoir  en  bois  |     !  .  rde  le  très-mauvais  cliemin 
du  village.  Tout  ce  monde-là  est  conl'ortablement 
vêtu  :  les  hommes,  de  îiolk    ieiJ'ngotes  ou  de  vestes 
neuves  ;  les  i'emmos,  de  l'raîcii3s  robesd'été  ;  point  de 
casquettes  et  de  bonnets,  rien  que  des  chapeaux  ;  les 
enl'ants,  coquelttmenl  atlil'és;  les  fillettes  en  robe 
de  mousseline,  avec  des  ceintures  en  soie.  Beaucoup 
de  bonnes  ligures,  bien  iïaîches;  parmi  les  anciens, 
(piehjues  types  de  paysans  madrés  :  on  se  c«'oirait 
dans  un  riche  village  de  la  Normandie.  L'église  est 
vaste  et  dans  le  style  des  jésuites,  très-dorée,  avec 
l'orce  images.  Elle  est  remplie.  La  messe  est  com- 
mencée.  Le  curé  monte  en  chaire.   C'est  un  gros 
personnage.  La  cure  lui  rapporte  5,000  piastres  au 
moins  (15,000  l'r.),  desquelles  il  n'a  à  décompterque 
les  modiques  appointements  de  son  vicaire,  50  pias- 
tres par  an,  la  paroisse  se  chargeant  de  l'entretien 
de  l'église.  Il  prend  pour  thème  la  parabole  de  l'éco- 
nome infidèle,  en  rappelant  à  ses  auditeurs  en  de 
lort  bons  termes,   mais  avec  un  accent   déplorable. 
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(pi'ils  ont  tous  dos  devnners  à  remplir  et  qu'ils 
auront  dos  Gornpt(\><  à  rendre  au  Jugement  damier. 
11  p:nl('  pendant  vingt  minutes,  que  j(^  puis  coniphu' 
à  une  grande  horloge  placée  tout  à  côté  de  la  chaire. 
A  la  (in  de  la  messe,  une  quarantaine  de  (idèles, 
autant  d'hommes  que  de  femmes,  vont  dévolemenl 
recevoir  la  communion.  A  la  sortie,  on  se  rassemble 
sur  la  pelouse,  nu  milieu  de  laquelle  s'élève  une 
tribune  rustique.  L'agent  d'une  Société  agricole 
vient  d'y  monter,  et  il  est  en  train  d'énumérer  les 
avantages  matériels  (;t  moraux  (jne  la  Société  procure 
à  ses  membres  pour  la  modique  cotisation  de  ij  sh. 
par  an.  Elle  ouvrira  })rochainement  une  Expositionet 
un  concours,  et  c'est  une  question  d'honneur  pour 
V...,  la  paroisse  la  plus  riche  et  la  plus  importante 
du  pays,  d'y  être  dignement  représentée.  Cet  argu- 
ment ul-  paraît  pas  déplaire  aux  habitants^  mais 
ils  ne  semblent  pas  pressés  de  lâcher  leurs  5  sh.  Voici 
maintenant  le  crieur  public  qui  vient  annoncer  les 
objets  perdus  et  les  réclamations  de  tout  genre.  Un 
hal)itant  a  prêté  une  paire  de  bouvats  qu'on  ne  lui 
a  pas  rendus.  11  ne  se  souvient  pas  de  celui  à  qui  il  les 
a  prêtés,  mais  il  s'adresse  à  sa  conscience  et  il  le  prie 
de  ne  pas  tarder  davantage  à  les  lui  restituer,  (l/em- 
prunteur  peu  délicat  garde  l'incognito.  —  Mouve- 
ments divers).  Le  crieur  va  descendre;  mais,  sur  un 
signe  parti  du  groupe  lêminin,  il  se  ravise.  —  Mam- 
zelle  Colette  a  perdu  un  de  ses  gants.  (Bruyants 
éclats  de  rire).  On  demande  la  couleur  du  gant  d(! 
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mamzellc  Colette,  où  et  qujiiul  elle  l'a  perdu.  Heu- 
reux qui  trouvera  le  gant  de  mamzelle  Colette!  Le 
crieur  est  au  bout  de  son  rouleau,  l'auditoire  se 
disperse.  Il  est  bientôt  midi  ;  on  va  dîner,  sauC  à 
revenir  aux  vêpres. 

Dans  l'après-dînée,  je  fais  le  tour  de  la  paroisse, 
sous  la  conduite  d'un  propriétaire  hospitalier.  Les 
maisons,  basses  avec  des  toits  élevés,  sont  solide- 
ment bâties  en  pierre  ou  en  bois,  proprement 
blanchies,  et  d'une  appîirence  gaie.  Les  habitants, 
dans  leurs  habits  du  dimanche,  garnissent  leurs 
escaliers  ou  \cur  piazza.  A  l'intérieur,  on  aperçoit  des 
chambres  étroites  mais  bien  tenues,  avec  un  grand 
poêle  de  l'onte.  La  végétation  est  plantureuse,  les 
avoines  sont  superbes,  et  voici  du  maïs  de  la  plus 
belle  venue;  çà  et  là  quelques  plants  de  tabac.  Peu 
d'arbres  ;  on  déboise  beaucoup,  en  déboise  trop.  On 
me  montre  des  érables  à  sucre.  En  avril,  on  fait  une 
incision  au  pied  de  l'arbre  et  on  récolte  sans  peine 
aucune  la  sève  sucrée.  Chaque  propriétaire  fait  lui- 
même  son  sucre,  mais  c'est  une  production  limitée 
et  qui  ne  paraît  pas  de  nature  à  s'étendre.  On  cherche 
en  ce  moment  à  introduire  au  Canada  l'industrie  du 
sucre  de  betteraves.  Les  domaines  ruraux  sont  inva- 
riablement séparés,  comme  aux  États-Unis,  par  des 
clôtures  en  bois,  à  claire-voie  ;  cependant  le  bois  ren- 
chérit de  jour  en  jour  ;  il  a  doublé  de  prix  depuis  dix 
ans. 

Les  domaines  ruraux  sont  vastes;  les  concessions 
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primitives  (Haient  do  90  nrpents,  — 5  de  l'ace  sur  30 
de  profondeur,  —  et  elles  ne  se  sont  guère  morce- 
lées. Quoique  le  Canada  ait  réformé  il  y  a  vingt  ans 
sa  législation  civile,  —  il  était  demeuré  jusque-là 
sous  lo  régime  de  la  coutume  de  Paris  ou  de  Nor- 
mandie. —  et  qu'il  ait  adopté  un  Code  à  peu  près 
semhlahle  au  nôtre,  il  a  conservé  la  liberté  des  suc- 
cessions. Le* (ils.  aîné  succède  ordinairement  h  son 
père  dans  l'exploitation  du  bien  patrimonial,  et  les 
inconvénients  du  morcellement  sont  ainsi  évités; 
mais  il  y  a  un  revers  à  la  médaille  :  il  est  obligé  de 
dédommager  ses  frères  et  ses  soeurs  puînés,  et  son 
capital  s'en  trouve  fortement  entamé.  Il  se  marie, 
les  enfants  sont  nombreux,  car  nulle  part  on  n'exé- 
cute avec  une  conscience  plus  scrupuleuse  le  com- 
mandement du  Créateur  :  «  Croissez  et  multipliez  !  » 
Il  s'endette  et  bypotbèquc  sa  terre,  ou  bien  il 
en  abandonne  l'exploitation  à  un  métayer.  Le  mé- 
tayer n'ayant  point  intérêt  à  maintenir  en  bon  état 
la  terre  et  le  cheptel,  non  plus  qu'à  améliorer  la 
culture,  la  condition  du  propriétaire  va  empirant. 
Ajoutez  à  cela  que  l'hiver  est  long  et  que  le  bois  ren- 
chérit; ajoutez  encore  que  Y  habitant  canadien  a  hé- 
rité de  son  ancêtre  le  paysan  français  la  passion 
d'arrondir  sa  terre  ;  qu'il  aime  à  bien  vivre  et  à  se 
bien  vêtir;  enfin  que  les  salaires  des  valets  de  ferme 
et  des  laboureurs  sont  généralement  élevés.  On  paie 
100  piastres  (500  fr.)  par  an  un  valet  de  ferme  avec 
la  nourriture  et  le  logement,  et  le  salaire  ordinaire 
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(riHi  laboureur  est  d'une  piastre  par  jour.  11  est  vrai 
que  l'emploi  des  uiachines  a^nicoles,  en  se  généra- 
lisant depuis  quelques  annécîs,  a  permis  de  réaliser 
de  notables  économies  sur  la  main-d'œuvre  ;  néan- 
moins, tout  n'est  pas  rose  dans  la  situation  du  pro- 
priétaire canadien.  Il  voudrait  bien  remplacer  ses 
métayers  par  des  fermiers  suffisamment  pourvus  de 
capital;  mais  un  fermier  capitaliste  est  un  oiseau 
rare  au  Canada  aussi  bien  qu'en  France,  et  les  émi- 
jL,a'ants  qui  possèdent  quelques  ressources  préfèrent 
aller  plus  loin,  dans  la  province  de  Manitoba,  où  ils 
peuvent,  à  peu  de  frais,  devenir  propriétaires.  Heu- 
reusement, le  pays  est  riclie  et  la  terre  féconde  ;  on 
se  tire  d'affaire  malgré  tout,  mais  ce  n'est  pas  sans 
peine  ni  souci. 

Après  avoir  suffisamment  couru  la  paroisse,  je 
vais  passer  la  soirée  chez  mon  aimable  cicérone.  Le 
salon  est  rempli  d'une  jeunesse  vivante  et  bruyante. 
Le  piano  est  ouvert.  On  chante  en  chœur  des  rondes 
sur  les  vieux  airs  du  dix-huitième  siècle. 

A  la  claire  fontaine, 
J 'allas  me  promener' 
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Les  chanteuses  sont  charmantes  ;  brunes  ou  blon- 
des, elles  ont  la  carnation  fraîche  et  transparente 
des  pays  du  Nord  ;  les  fenêtres  ouvertes  nous  mon- 
trent les  eaux  tranquilles  du  Saint-Laurent,  bordées 
de  bouquets  d*arbres.  0  l'aimable  et  fraîche  soirée  ! 
le  bon  pays  !  les  braves  gens  î 
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Saratoga,  1»;  0  août  1870. 

Revenu  du  joli  village  de  V...  le  lundi  51  juillet, 
de  bonne  heure,  je  pars  à  sept  heures  du  soir  poui 
Québec.  Le  temps  est  admirable,  et  la  Cily-of-Quc- 
bcc,  sur  laquelle  je  m'embarque,  est  un  splendide 
bateau  à  trois  étages,  un  hôtel  ambulant  qui  me 
transporte  en  une  nuit  de  Montréal  à  Québec  (180 
milles,  240  kilomètres).  J'avais  toujours  cru,  avant 
cette  traversée,  qu'un  «  fleuve  uni  comme  une 
glace  »  était  une  simple  métaphore.  Ici,  la  méta- 
phore est  une  pure  vérité.  La  magnifique  glace  de 
Saint-Gobain,  que  j'avais  admirée  à  l'Exposition  de 
Philadelphie  n'est  pas  plus  unie  et  plus  diaphane 
que  ne  l'était,  ce  soir-là,  le  calme  et  immense  Saint- 
Laurent. 
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Lo  ^eau  lac  do  Ncini,  qiraiicun  souffle  ne  ride, 
A  moins  de  transparence  et  de  liinjtidilc. 

Fifçurez-vous  une  ^Macc  sans  fin,  hrçfo,  de  2,  3,  4 
kilomètres,  tlnns  laquelle  la  pleine  lune  et  les  mil- 
lions d'étoiles  d'un  ciel  sans  nuages  lancent  leurs 
gerbes  ou  leurs  scintillements  dorés,  une  atmo- 
sphère chargée  d'électricilé  qui  vous  montre,  par 
un  elTot  de  mirage,  des  maisons  et  des  bouquets 
d'arbres  se  détachant  de  la  cote  et  s'avançant  en 
masses  sombres  au  milieu  des  eaux  brillantes  du 
llouve,  comme  la  Ibrét  de  Dunsinane  dans  Macbelhy 
un  silence  profond  et  universel,  interrompu  seule- 
ment par  les  sons  d'un  violon  et  d'une  harpe,  — 
l'inévitable  orchestre  des  bateaux  américains,  —  ra- 
clés à  la  diable,  mais  qui  nous  semblent,  autre  effet 
du  mirage!  exhaler  d'ineffables  harmonies.  Ces  poé- 
tiques côtes  boisées,  où  éclate  (jà  et  là  le  reflet  ar- 
genté d'un  toit  couvert  en  carreaux  de  tôle  blanche, 
elles  sont  habitées  par  une  population  française,  et 
elles  portent  des  noms  de  la  vieille  France.  Voici  les 
comtés  de  Chambly,  de  Verchères,  de  Montcalm,  de 
Richelieu,  de  Saint-Maurice,  de  Champlain,  et,  plus 
loin,  Argenteuil,  Belleville,  la  Beauce,  Montmagny, 
Montmorency,  Charlevoix.  Nous  relâchons  à  Sorel,  à 
l'embouchure  de  la  rivière  Richelieu  dans  le  Saint- 
Laurent,  et  le  lendemain,  à  six  heures  du  matin, 
nous  voici  à  Québec. 

Les  rives  du  fleuve  se  sont  graduellement  élevées, 
et  le  cap  Diamant,  sur  lequel  est  bâtie  la  citadelle, 
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a  l)ioii  une  ctînlaiiio  de  mètres  de  lumleur.  Au  pied 
de  la  citadelle  est  {^roupée  la  ville  haute,  encore 
entourée  de  ses  vieux  reniparts  qui  datent  de  Cliam- 
nlain,  le  l'ondatcur  de  Québec;  au-dessous,  le  port, 

.4  ville  basse  et  les  faubourgs,  formant  une  aiîf^lo- 
mération  de  75,000  habitants,  pour  les  quatre 
cinquièmes  Français.  Nous  descendons,  ou,  pour 
être  plus  exact,  nous  montons  par  des  rues  escar- 
pées à  l'hôtel  Saint-Louis,  où  l'on  parle  anglo- 
français,  et  nous  allons  courir  la  ville.  Les  rues, 
mal  pavées,  sont  bordées  de  trottoirs  en  bois;  les 
maisons,  à  un  ou  deux  étages,  sont  en  bois,  en 
briques  rouges  ou  en  pierres  grises,  avec  de  doul)les 
nortes  et  de  doubles  fenêtres  garnies  de  persiennes 

«^rtes;  entre  les  deux  portes,  on  aperçoit  un  escalier 
a  ferrures  de  cuivre,  proprement  couvert  d'une  toile 
cirée;  des  voitures  peintes  de  couleuis  vives  et 
garnies  d'armatures  en  fer  poli,  de  hauts  cabriolets 
en  forme  de  conques  marines  montent  ou  descen- 
dent au  trot  ces  bonnes  vieilles  rues  tortueuses 
qui  me  reposent  des  damiers  reclilignes  de  Phila- 
delphie et  de  New-York.  Voici,  au  pied  de  la  ci- 
tadelle, la  terrasse,  flanquée  de  deux  canons  russes 
pris  à  Sébastopol,  présent  de  la  reine.  Des  canons!  il 
y  en  a  par  douzaines  dans  la  grande  batterie,  la 
petite  batterie,  sur  les  remparts,  partout!  mais  ils 
sont  d'un  âge  respectable,  et  je  n'aperçois  pas  l'om- 
bre d'un  canonnier.  De  la  terrasse,  on  jouit  d'une 
vue  merveilleuse  :  en  face  s'étend  la  grande  nappe 
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(lu  Saint-Laurent;  au-dessous,  le  port,  la  ville  basse, 
tandis  qu'à  l'autre  rive  s'étage  en  aniphitliéàlre  le 
gros  bourg  de  Levis  avec  ses  toits  étincelants;  plus 
bas,  l'ile  d'Orléans,  des  bois,  des  prairies,  et,  bor- 
nant l'horizon,  la  chaîne  des  Laurentines.  A  coté 
de  la  Terrasse,  promenade  favorite  des  habitants,  se 
trouve  le  parc,  au  milieu  duquel  le  gouvernement 
anglais  a  érigé,  avec  une  généreuse  impartialité, 
une  pyramide  en  l'honneur  de  WoU'eet  de  Montcalm, 
le  vaincjueur  et  le  vaincu  des  plaines  d'AI)raham. 
Je  lis  sur  le  socle  cette  inscription  en  style  lapi- 
daire : 

Wolfe.  Montcalm.  Mortetn.  Virliis.  Communcm 

Faïuam.  liistoria 

Monumenluin.  Posteritas 

Dédit. 

Iliijusce 

Monniiionti  in  memoriam  virorum  illustriinn  Wolfe  cl  Mont- 
calm l'undiiinenluin  [t.  c.  Ucoryius  conies  di;  Dalhousie  in  scp- 
lonlrionalis  America'i  |i;iilibiis  ad  Drilannos  jieiliiioiilihiis. 
Summam  reruin  adnnnistrans;  opus  per  ninltos  aiinos  ()ra'ti'r- 
niissuni  (quid  duci  cgregio  convenienlibus!)  auctoriialo  jiromo- 
viiiis,  exeuiplo  stininlans,  niunilicentia  fovens. 

Die  novonihris  XV.  \.  MDCCCXXVIl. 

Georgio  iV,  Drilanniarum  legc. 

C'est  un  sentiment  élevé  et  délicat  qui  a  dicté, 
dans  un  latin  supportable,  cet  hommage  rendu  à  la 
fois  au  courage  heureux  et  au  courage  malheureux; 
mais,  à  côté,  voici  un  «  avis  au  public  »  qui  me  pa- 
rait également  cruel  pour  la  race  canine  et  pour  la 
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langue  française  :  «  Toute  personne  fréquentant  ce 
jardin  est  priée  de  ne  pas  enlever  ou  détruire  au- 
cunes plantes  qui  s'y  trouvent;  aussi  tout  chien 
trouvé  sur  ce  parterre  sera  détruit.  »  Détruit! 
voilà  un  solécisme  terriblement  draconien.  Et  c'est 
un  solécisme  officiel  !  Malheureux  chiens  !  plus  mal- 
heureuse langue  !  Pourtant  le  séminaire  et  l'Univer- 
sité de  Laval  sont  à  deux  pas.  Je  vais  les  visiter  en 
compagnie    d'un   Canadien    aimable    et  obligeant 
comme  ils  le  sont  tous  ;  les  bâtiments  du  séminaire 
sont  du  grand  style  du  dix-septième  siècle  ;  il  y  a 
une  chapelle  et  un  musée  où  Ton  trouve  quelques 
bons  tableaux  des  écoles  italienne  et  française,  des 
Philippe  de  Champagne  authentiques,  un  Van  Dyck 
qui  l'est  moins,  et  de  ravissants  portraits  de  Marie 
Lcczynska  et  de  Mesdames,  filles  de  Louis  XV,  par 
Boucher  et  Vanloo.  Le  séminaire  est  riche  ;  c'est  lui 
qui  entretient  l'Université.  Non  loin  de  l'Université 
s'élève  la  vaste  et  imposante  cathédrale,  et  au  pied 
de  la  cathédrale  se  tient  le  marché  en  plein  air.  Des 
marchandes  en  chapeau  de  paille  s'agitent  devant 
leurs  éventaires  garnis  de  choux,  de  pommes  de 
terre,  de  gros  pois,   de  tomates,  d'énormes  radis 
rouges  et  d'une  innombrable  quantité   de  paniers 
d'écorces  remplis  de  framboises  et  de  myrtilles.  La 
myrtille,  dédaignée  en  Europe,  est  lrès-a[)préciée 
aux  Étals-Unis  et  au  Canada,  où  elle  porte  le  nom 
poétique  de  hlcnct.  Du  ninrclié  on  descend  dans  la 
ville  basî>e  par  la  rue  de  la  l abrique,  toute  gainie 
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de  magasins.  Voici  un  magasin  de  musique  à  la  de- 
vanture duquel  s'étale  l'image  d'un  orgue-locomo- 
tive qui  l'ait  les  délices  des  habitués  du  Cirque.  Voici 
une  librairie  avec  des  images  de  Notre-Dame  de 
Lourdes,  un  porti.it  de  Marie  Alacoque,  des  livres 
de  piété,  des  chapelets  dans  la  même  vitrine  que 
la  collection  de  la  Bibliothèque  nationale,  les  Pa- 
roles (Vun  croijanl,  le  Livre  du  peuple^  les  Mé- 
langes philosophiques  de  Diderot,  un  étalage  com- 
posite !  J'y  entre  pour  acheter  un  journal  (on  ne  vend 
A  dans  les  rues,  à  Montréal  et  même  à  Québec,  que 
des  journaux  anglais),  je  n'y  trouve  qu'une  feuille 
de  province,  la  Gazelle  d' Arlhabaskaville^  avec  un 
v\  premier-Arlhabuskaville  »  intitulé  :  «  Le  prêtre 
combattu  dans  la  chair  (sic)  par  les  libéraux.  »  Je 
lais  le  tour  de  la  ville  en  suivant  les  remparts,  d'où 
les  regards  s'étendent  à  perte  de  vue  sur  une  cam- 
pagne admirable  ;  mon  obligeant  cicérone  m'in- 
dique au  bout  de  la  plaine  richement  boisée  le  vil- 
lage de  Lorettc,  habité  par  des  Indiens,  presque 
tous  métis.  11  n'y  a  plus,  me  dit-on,  qu'un  seul  Du- 
ron, le  dernier  des  Durons  ;  encore  n'est-on  pas  sûr 
que  ce  soit  un  Duron.  Ces  Indiens  métis  vivent  pour 
la  plupart  de  la  l'abri  cation  de  petits  articles  de  bim- 
beloterie, de  la  chasse  ou  de  la  pêche  ;  quelques- 
uns  se  sont  complètement  civilisés  ;  on  m'en  cite 
qui  sont  devenus  prêtres,  avocats  ou  fonctionnaires; 
ils  ont  mémo  un  goût  particulier  pour  les  fonctions 
publiques,  ce  ([ui  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur 
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leur  aptitude  à  s'adapter  à  notre  civilisation.  Nous 
rentrons  en  ville  en  traversant  les  plaines  d'Abraham, 
où  s'est  décide  le  sort  du  Canada,  sous  le  triste  règne 
de  Louis  XV;  aux  environs,  sur  les  hauteurs  de 
Sainte-Foy,  témoins  d'un  dernier  mais  inutile  com- 
bat dans  lecjuel  les  Français  demeurèrent  vain- 
(|ueurs,  une  colonne  a  été  élevée  en  commémora- 
tion de  cette  victoire.  Le  gouvernement  anglais  a 
laissé  laire,  et  sa  domination  n'en  est  pas  moins  so- 
lidement assise  dans  le  Canada  français  ;  au  con- 
traire! Voici  un  cirque  en  i)lein  vent,  des  baraques 
de  la  foire,  le  nègre  blanc  de  Madagascar,  la  femme 
invulnérable,  un  cochon  qui  joue  aux  cartes,  seul 
Sj)ectacle  qui  trouve  grâce  devant  la  censure  de  l'ar- 
chevèché;  entin,  des  affiches,  au  milieu  desquelles 
éclate  le  nom  de  Sozodont.  Sozodont  a  franchi  la 
frontière,  il  s'étale  sur  les  murailles  et  sous  les  ponts 
de  Montréal  ;  je  le  retrouve  à  Québec,  il  me  suivrait 
jusqu'au  pôle  !  Mais  je  n'aperçois  plus  Gargling.  — 
Distancé,  Gargling! 

Le  lendemain,  un  de  mes  obligeants  amis  cana- 
diens me  conduit  au  Saut  de  Montmorency,  une 
cataracte  qui  serait  sans  pareille  dans  le  monde  si 
les  chutes  du  Niagara  n'existaient  pas.  La  rivière  de 
Montmorency  se  précipite  d'une  hauteur  de  près  de 
250  pieds,  sur  une  largeur  de  50,  dans  une  bran- 
che du  Saint-Laurent,  en  face  de  l'île  d'Orléans.  De 
hauts  sapins  ombragent  la  chute,  que  gâte  un  peu 
le  voisinage  d'une  scierie,  —  l'industrie  est  inqji- 
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toyable  !  —  mais  dont  les  abords  ont  été  rigoureu- 
sement interdits  à  Sozodont  et  aux  Herricks  pills 
and  plasters.  Un  escalier  un  peu  trop  vertigineux 
conduit  au  pied  de  la  nappe  blanche  qui  se  précipite 
à  pic,  et  l'on  va  se  reposer,  au  retour,  dans  un  mo- 
deste «  cabaret  de  tempérance.  »  La  route  est  bordée 
de  maisonnettes  bâties  en  biais,  de  manière  à  ré- 
sister aux  ouragans  de  neige;  on  passe  auprès  de 
l'Asile  Beaufort,  où  des  aliénés  des  deux  sexes  s*  '.t 
installés  comme  dans  un  palais  d'été,  toujours  àax 
Irais  du  séminaire  de  Saint-Louis.  Cà  et  là  des  mar- 
tellos^  tours  rondes  qui  servaient  d'ouvrages  avancés 
à  Québec,   au   temps  gii  Québec   était   considérée 
comme  la  plus  redoutable  Ibrteresse  de  l'Amérique 
du  Nord;  puis  le  faubourg  Saint-Roch  cl  le  faubourg 
Saint-Jean  qui  vient  d'être  incendié.  Les  incendies 
sont  aussi  fréquents  au  Canada  qu'aux  États-Unis,  et 
ce  n'est  pas  peu  dire.  L'abondance  des  constructions 
en  bois  y  est  pour  quelque  chose  ;  mais  on  m'assure 
que  c'est  aussi  un  procédé  expéditif  de  liquidation 
auquel  recourent  de  préférence  les  industriels  et  les 
négociants  dont  les  affaires  sont  embarrassées.  Ce 
qui  semblerait  confirmer  ce  mauvais  propos,  c'est 
que  les  incendies  se  multiplient  principalement  aux 
époijUijs  de  crises. 

*^Le  soir,  je  repars'  pour   Montréal,  et  je  croise 
(.rinunenscs  trains  de  bois  traînés  par  des  remor- 
queurs.   Le   bois   est,    comme  on  sait,    le    grand 
.  ai'licle  d'exportation  du  Canada.   A  mon  arrivée  à 
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Montréal,  mon  aimable  introducteur  auprès  de  lu 
Société  canadieime,  M.  0.  Perrault,  vice-consul  de 
France,  me  })résente   à  quelques-uns  de  mes  con- 
i'rèros  de  la  presse  canadienne,  an<;lais  et  français, 
conservateurs  et  libéraux,  qui  fraternisent  le  soir 
dans  un  banquet  improvisé  où  l'on  boit  «  à  la  pros- 
périté du  Canada  sous  le  bienveillant  et  libéral  pa- 
tronage  de  l'Angleterre,  et  au   développement   de 
ses  relations  matérielles  et  intellectuelles  avec  la 
France.  »  Il  est  certain  que  nous  ne  nops  doutons 
pas  assez   de  l'existence   de    cette  branche  vivace 
de  la  vieille  souche    française,    et   c'est  un  oubli 
qu'il  serait  bon  de  réparer  dans    l'intérêt  de  la 
France  et  du  Canada.  Il  y  a,  comme  je  le  remarquais 
dans  ma  dernière  lettre,  au  Canada,  deux  popula- 
tions juxtaposées  qui  vivent  en  bonne  intelligence 
sous  la  même  loi,  mais  sans  se  mêler;  la  population 
française  a  soutenu  jusqu'à  présent,  sans  se  laisser 
•   entamer,  la  concurrence  de  sa  rivale,  grâce  surtout 
à  son  exubérante  et  consciencieuse  fécondité;  mais 
elle  lui  est  visiblement  inférieure  par  les  capitaux, 
l'esprit  d'entre[)rise  et  même  le  développement  in- 
tellectuel. La  langue  anglaise  est  parlée  dans  toute 
sa  pureté  par  les  Canadiens  anglais,  tandis  qu'on  ne 
lit  guère  dans  le  Canada  français,  et  qu'on  y  parle 
un  français  beaucoup  trop  voisin  du  bas-normand. 
Au  besoin,  les  bibliothèques  des  bateaux  à  vapeur 
attesteraient  cette  inégalité  de  culture.  Les  livres 
anglais,  choisis  parmi  les  meilleurs,  y  abondent,  en 
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ne  laissant,  hôlas!  qu'une  bien  petite  place  à  la  lit- 
térature française,  exclusivement  représentée  par 
des  ronrians  à  quatre  sous.  A  quoi  tient  cette  diffé- 
rence de  développement?  Elle  tient,  sans  aucun 
doute,  en  partie  à  la  tutelle  par  trop  ombrageuse  et 
étroite  dans  laquelle  le  clergé  catholique,  dont  je 
n'ai  point  d'ailleurs  dissimulé  les  mérites  et  les  ser- 
vices, tient  ses  bonnes  et  simples  ouailles;  mais  elle 
tient  encore,  elle  tient  surtout  à  ce  que  les  Cana- 
diens anglais  sont  en  relations  constantes  avec  leur 
mère-patrie,  tandis  que  les  Canadiens  français  sont 
depuis  plus  d'un  siècle  presque  sans  rapports  avec 
la  leur.  L'Angleterre  alimente  la  partie  anglaise  du 
Canada  de  ses  capitaux,  —  plusieurs  banques  de 
Londres  y  ont  des  succursales;  —  elle  a  comman- 
dité les  industries  et  construit  les  chemins  de  fer  du 
Canada  anglais;  —  elle  lui  envoie  ses  émigrants, 
ses  produits,  ses  journaux  et  ses  livres.  La  France, 
elle,  n'envoie  au  Canada  français  —  encore  est-ce 
par  l'intermédiaire  de  l'Angleterre  —  que  des  ar- 
ticles-Paris démodés  et  des  vins  suspects.  Je  me 
trompe  :  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  elle  a  expédié 
aussi  à  ce  pays  agricole  2  ou  5,000  émigrants,  résidu 
de  la  Commune,  ramassés  sur  le  pavé  de  Paris,  qui 
ont  encombré  le  pavé  de  Montréal  et  de  Québec 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  allés  se  perdre  dans  l'Océan 
américain.  Est-ce  bien  assez? 

Aussi  longtemps  que  le  vieux  régime  colonial  a 
pesé  sur  le  Canada,  les   relations  entre  les  Canar 
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diens  français  et  la  France  pouvaient  rencontrer 
des  obstacles  sérieux  ;  mais  aujourd'hui  ces  obstacle 
n'existent  plus.  Le  Canada  se  gouverne  lui-même, 
et  son  tarif  douanier  ne  fait  absolumétit  aucune 
différence  entre  les  produits  français  et  les  produits 
anglais.  Pourquoi  donc  nos  banques  n'établiraient- 
elles  pas  des  succursales  à  Québec,  comme  les  ban- 
ques anglaises  en  ont  établi  à  Montréal?  Elles  y 
trouveraient  des  placements  hypothécaires  à  7  et 
morne  à  9  0/0,  garantis  par  une  législation  exac- 
tement copiée  sur  la  nôtre.  Ce  débouché  ne 
vaudrait-il  pas  bien  pour  le  capital  français  celui 
des  valeurs  à  turban?  Pourquoi  l'émigration  agri- 
cole de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne,  qui  a 
implanté  au  Canada  une  population  saine  et  vi- 
goureuse, ne  reprendrait-elle  pas  son  essor  inter- 
rompu? Pourquoi  les  produits  français  ne  seraient- 
ils  pas  offerts  sur  le  marché  du  Canada  à  l'égal  des 
produits  anglais?  Pourquoi  nos  journaux  et  nos 
livres  n'y  viendraient-ils  pas  raviver  les  intelligences 
somnolentes  et  purifier  la  langue  de  ses  solécismes 
anglo-américains?  Pourquoi,  en  un  mot,  la  France 
ne  reprendrait-elle  pas  dans  le  Canada  français  — 
Dieu  merci!  sans  aucune  arrière-pensée  politique, 
—  le  rôle  tutélaire  que  l'Angleterre  remplit  depu  \ 
un  siècle  dans  le  Canada  anglais?  Elle  y  gagnerait 
autant  que  le  Canada  lui-même.  Les  sympathies  mo- 
rales, qui  ne  se  sont  jamais  brisées,  aideraient  à  re- 
nouer les  relations  intellectuelles  et  matérielles,  et. 
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à  ce  propos,  je  citerai,  en  quittant  mes  bons  amis 
canadiens,  auxquels  je  demande  Jûen  pardon  de  mes 
innocentes  plaisanteries  sur  leur  accent  et  sur 
l'idiome  <|ui  fleurit  dans  leurs  jardins  publics,  —  je 
citerai,  dis-je,  un  trait  toucbant  qui  m'était  conté 
à  Québec.  Pendant  la  funeste  guerre  de  1870,  on 
ne  \oulait  pas  plus  croire,  dans  le  Canada  français, 
aux  victoires  prussiennes  qu'on  n'y  croyait  à  Paris. 
Mais  un  jour  on  voit  le  consul  de  France  entrer,  l'air 
soucieux,  dans  les  bureaux  de  VÉvcnement,  et,  un 
instant  après,  la  foule,  consternée,  put  lire,  en  tête 
du  sommaire  du  journal,  afficlié  suivant  la  mode 
américaine,  la  nouvelle,  trop  certaine  cette  fois,  de 
la  capitulation  de  Sedan.  Chacun  avait  les  larmes 
aux  yeux,  me  disait  un  témoin  de  cette  scène,  et 
quand  le  consul  sortit  des  bureaux  du  journal,  toute 
cette  foule,  obéissant  à  un  même  sentiment  et  d'un 
même  geste  spontané,  se  découvrit  respectueuse- 
ment sur  son  passage. 

Mais  je  suis  obligé  de  me  dérober  aux  offres  hos- 
pitalières (|ui  me  viennent  de  toutes  parts,  et  me  voici 
en  route  pour  New- York,  d'où  je  me  propose  d'aller 
faire  une  dernière  tournée  dans  le  Sud  avant  de 
reprendre  V express  de  l'Océan.  Je  pars  le  matin  de 
bonne  heure,  je  traverse  le  pont  Victoria,  obscur 
comme  un  tunnel,  je  repasse  la  frontière  améri- 
caine, oii  un  douanier  vient  simplement  demander 
aux  voyageurs,  sans  les  obliger  à  descendre  du  train, 
s'ils  ont  (pielque  chose  à  déclarer.  Notre  train  longe 
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le  lac  Cliamplain,  dans  un  pays  accidenté,  ayant  à 
droite,  de  l'autre  côté  du  lac,  les  montagnes  vertes, 
à  gauche  la  chaîne  des  Adirondaks.  On  stationne 
un  instant  devant  l'hôtel  Fouquet,  —  encore  un 
nom  français,  —  le  dernier  !  et  on  arrive  à  l'extré- 
mité du  lac,  long  de  120  milles,  au  fort  en  ruines 
de  Ticonderoga.  De  là,  un  embranchement  nous 
porte  en  une  demi-heure  au  bord  du  lac  Georges. 
Un  rêve,  ce  lac  Georges  !  Figurez-vous  une  longue 
bri'che  sinueuse  remplie  d'une  eau  claire  et  azurée, 
entre  de  hautes  collines  couvertes  de  bois  épais, 
d'un  vert  intense  ;  au  milieu  de  ces  eaux  limpides 
une  foule  d'îles  et  d'îlots  avec  des  maisons  blanches 
ou  des  chalets  enfouis  dans  des  bouquets  d'arbres 
et  égayés  par  des  parterres  tout  en  fleurs.  D'élégan- 
tes barques  d'amateurs  de  pèche,  de  jolis  steamers 
d'où  s'échappent  des  airs  de  valse  croisent  notre 
bateau,  le  Minne-Ua-IIa;  on  se  salue  en  agitant 
chapeaux  et  mouchoirs,  tandis  que  des  pécheurs 
solitaires  se  tiennent  immobiles  et  absorbés  le  long 
des  berges,  et  que  les  duos  de  flirters  suivent  les 
sentiers  ombragés  pour  s'y  livrer  apparemment, 
sans  être  dérangés,  à  la  lecture  du  Herald  ou  du 
New-York  Times.  On  débarque  devant  le  ravissant 
hôtel  du  fort  William -Henry,  où  un  stage-coach 
prend  les  voyageurs  pour  les  conduire,  par  monts 
et  par  vaux,  à  la  station  prochaine.  Nous  prenons 
le  train  de  Saratoga,  et  nous  arrivons  avant  minuit 
à  ce  rendez-vous  favori  de  la  société  américaine. 
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Nous  descendons  au  Grand  Union  ^  un  hôtel  Levia 
than  auprès  duquel  les  plus  grands  hôtels  d'Europe 
seraient  comme  la  cascade  du  bois  de  Boulogne  au- 
près de  la  cataracte  du  Niagara. 

Il  vaut  bien  la  peine  d*ètre  décrit,  ce  Grand 
Union  hôtel.  L'omnibus  du  chemin  de  fer  vous 
amène  au  pied  d'un  bâtiment  gi^and  comme  une 
caserne,  avec  deux  ailes  enserrant  un  parc  ;  des 
colonnettes  de  fonte  de  20  mètres  de  hauteur  sou- 
tiennent tout  le  long  des  façades  extérieures  et 
intérieures  le  toit  d'une  large  piazza,  dont  la  lon- 
gueur totale,  si  j'en  dois  croire  mon  Panoramic 
Guide,  n'est  pas  inférieure  à  1  mille  (1  kilo- 
mètre 1/4).  Vous  montez  par  un  vaste  escalier  à  un 
immense  parloir  où  se  trouvent  concentrés  les 
services  essentiels  de  riiôtcl,  le  bureau  de  ré. 
ception  et  de  renseignements,  le  post-office  d'un 
côté,  la  caisse  à  quatre  guichets,  le  bureau  de 
location  des  voitures  et  le  télégraphe  de  l'autre. 
Vous  inscrivez  votre  nom  sur  un  voluniineux  regis- 
tre, on  vous  remet  une  clef  que  vous  gardez  en  po- 
che, et  que  des  «  avis  »  affichés  dans  les  endroits 
bien  en  vue  vous  supplient  de  ne  pas  emporter  avec 
vous,  en  quittant  l'hôtel.  Malgré  la  crise.  Grand 
Union  hôtel  est  sulfisamment  peuplé.  On  me  délivre 
le  n"  1315,  au  second  étage.  J'ai  le  choix  entre 
quatre  ascenseurs  et  autant  d'escaliers  pour  y  mon- 
ter. Les  ascenseurs  sont  des  salons  élégants  où  vingt 
personnes  peuvent  tenir  sans  se  coudoyer.  Un  coup 
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de  sonnette,  ci  la  machine  est  à  vos  ordres.  Vous 
arpentez  de  longs  corridors,  entièrement  couverts 
de  tapis,  comme  les  salons  et  les  chambres;  il  n'y 
en  a  pas  moins  de  10  acres,  toujours  d'après  mon 
Panoramic  Guide.  Par  exemple,  ma  chambre,  dont 
les  murailles  blanches  sont  éclairées  par  un  bec  de 
gaz,  manque  un  peu  d'élégance,  quoi(iue  —  parti- 
cularité assez  rare  dans  les  hottîls  américains  — 
l'éclat  du  gaz  soit  tempéré  par  un  globe  de  verre 
dépoli  ;  le  lit  est  dur,  et  le  mobilier  se  réduit 
à  une  table  de  toilette  et  à  une  armoiie  en  noyer. 
11  est  vrai  qu'on  ne  séjourne  guère  dans  sa  chambre. 
On  descend  au  rez-de-chaussée,  oîi  il  y  a  «  t2  milles 
carrés  »  de  salons,  sonq)tueusement  décorés,  avec 
tentures  et  mobilier  garnis  de  satin,  des  salles  de 
lecture,  des  billards,  un  bar-room  ;  et,  hnalement, 
une  salle  à  manger,  dans  laquelle  GOO  personnes 
s'altablenl  à  l'aise,  et  où  un  restaurateur  parisien 
ne  serait  ])as  embarrassé  d'en  caser  '2,0(J0.  La  salle  à 
manger,  c'est  le  centre  et  on  pourrait  dire  l'ànie 
de  riiùtel  ;  on  n'y  fait  pourtant  que  trois  repas  par 
jour  :  le  déjeuner,  le  diner  et  le  lunch  ou  souper  ; 
mais  quels  repas  I  le  l'eslin  des  noces  de  Gamache 
serait,  en  comparaison,  un  repas  du  Pctit-Manteau- 
Bleu.  Entrons-y,  après  avoir  déposé  à  l'entrée,  — 
sans  rétribution,  —  notre  chapeau  et  notre  canne 
sous  la  garde  d'un  nègre.  Un  bataillon  de  nègres  et 
de  mulâtres,  en  veston  ou  en  habit  nuir  et  cravate 
blanche,  l'ait  le  service.  On  les  voit  s'avancer  proces- 
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siomicllciiiciit,  l'avant-bras  replié  et  portant  «ur  la 
paiiine  aplatie  de  la  main  un  plateau  chargé  de 
mets.  Un  sous-oClicier  se  détache  et  vous  désigne 
poliment  une  chaise  de  paille  vacante,  ou  vous  ren- 
voie à  un  collègue.  Vous  vous  asseyez  et  l'on  place 
devant  vous  la  carte  et  un  verre  d'eau  glacée.  Quelle 
carte,  bon  Dieu  1  J'y  compte  qiiatrc-vingt-cincj  plats, 
pas  un  de  moins,  depuis  le  mock  lurlle  aux  que- 
ncllea  et  le  consommé  prinlanicr  à  la  roijal  (sic), 
en  passant  par  la  série  des  poissons,  des  bouillis, 
des  rôtis,  des  relevées  [sic)^  des  entrées,  dan  vegc- 
labiés,  jusqu'à  la  vanilla  icc  cream  et  le  waler- 
melon  de  la  fin.  Et  j'ai  le  droit  imprescriptible  de 
me  les  faire  servir  tous!  Je  n'use  de  ce  droit  qu'avec 
modération,  et  me  voici  en  face  d'un  grand  plat 
chargé  de  viande,  entouré  d'une  douzaine  de  petits 
])lats  couverts  des  vegclables  les  plus  variés,  ponnnes 
de  terre,  gros  pois,  maïs  vert,  riz  bouilli,  tomates 
fraîches,  mais  avec  une  seule  assiette.  C'est  l'habi- 
tude américaine  de  manger  en  même  temps,  sur  la 
même  assiette,  viande,  poisson  et  légumes  cond)inés. 
Affreuse  habitude  I  On  m'a  confié  une  napkin,  ser- 
viette, qu'il  m'est  arrivé  déjà  plus  d'une  fois  de 
mettre  dans  ma  poche,  la  prenant  pour  un  mou- 
choir. Je  me  surveille  pour  ne  pas  donner  au  nègre 
attentif  et  poli  qui  me  sert  une  fâcheuse  opinion  d 
la  probité  de  la  race  blanche  ;  on  me  rend,  à  la  sor- 
tie, mon  chapeau  et  mon  umhrella,  sans  m' avoir  pobé 
aucune  question,  et  je  me  retrouve  sous  la  piazza, 
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où  la  bande  des  musiciens  du  l'hôtel  a  comniciicé 
son  tapage. 

Je  vais  faire  un  tour  dans  le  «  Broadway  »  de 
Saratoga,  —  toutes  les  villes  américaines  ont  leur 
lîroadway.  Celui-ci  est  garni  de  magasins  de  mar- 
chandes de  modes,  de  confections,  de  coiffures, 
alternant  avec  des  tobacconisis^  pres(|ue  tous  juifs, 
et  des  offices  de  marchands  de  tickets  de  che- 
mins de  fer.  Sur  le  trottoir,  un  transparent  orné 
d'un  gigantesque  pied  rouge  m'apprend  que  le  doc- 
teur Pray  extrait  sans  douleur  les  cors,  les  durillons 
et  les  molaires.  Voici  un  coiffeur  parisien  venu  de 
New- York  à  Saratoga  pour  la  saison.  La  saison  ne 
dure  que  sept  semaines,  et  il  paie  400  dollars  de 
loyer  pour  son  étroit  magasin.  C'est  cher,  mais  on 
vend  assez  bien  les  cheveux,  sur  lesquels  on  réalise 
un  bénélice  honnête.  Les  cheveux  sont  importés 
d'Europe,  moyennant  un  droit  de  50  0/0,  les 
Américaines  refusant  généralement  de  se  laisser 
«  tondre,  »  en  dépit  de  la  protection  que  le  tarif 
leur  accorde.  Les  cheveux  châtains  vieiment  de  la 
Normandie,  de  la  Bretagne  et  de  l'Auvergne;  les 
cheveux  noirs,  de  l'Italie  ;  les  cheveux  blonds,  de 
'Aibniagnc  et  de  la  Suède.  Certaines  élégantes  ont 
sur  la  télé  pour  500  dollars  de  cheveux  inq)ortés,  et 

;ie  vieille  lady  a  payé  200  dollars  deux  tresses  de 
cheveux  blancs,  les  plus  cliers.  Je  compte  bien 
juger,  le  soir  même,  de  l'eiïet  des  cheveux  importés 
sur  les  tc.cs  des  charmantes  misses  qui  se  donnent 
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rendez-vous  de  tous  les  points  de  rFJnion  à  ce  grand 
niiirché  matrimonial.  Il  y  a  bal  au  Grand  Union 
hôtel  et  à  l'hôtel  des  États-Unis,  son  rival.  Je  n'ai 
yarde  d'y  manquer  ;  mais  c'est  une  double  décep- 
tion :  on  y  rencontre  certainement  de  très-jolies 
misses  et  des  ladies  somptueusement  vêtues  qui  ont 
convenablement  encouragé  le  commerce  d'importa- 
tion des  cheveux;  mais  je  n'aperçois  pas  un  seul 
<(  kanguroo  »,  et  c'est  à  peine  si  quelques  couples 
se  décident  à  l'aire  un  tour  de  valse.  Cavaliers  et 
dames  dansent  sans  gants  !  A  minuit,  l'orchestre 
disparait.  —  Nous  sommes  au  samedi,  et  Ton  ne 
danse  pas  le  dimanche.  Me  revoici  au  n"  1515.  Ma 
chambre  n'est  pas  laite,  et  le  lendemain  matin  nies 
bottes  ne  sont  pas  cirées.  Est-ce  une  négligence  acci- 
dentelle, ou  serait-ce  une  mesure  générale  de  revan- 
che de  nos  serviteurs  nègres  contre  la  race  blanche? 
Quoi(jue  la  bonnette  soit  électrique,  je  soime  et  je 
resonne  en  vain  pour  approfondir  ce  mystère.  J'en 
suis  quitte  pour  conher  mes  bottes  à  un  des  pauvres 
petits  va-nu-pieds  de  race  blanche  qui  encombrent 
le  trottoir  mycc  leur  boîte  à  noircir,  black'uuj;  je 
passe  le  dimanche  à  boire  l'eau  ierrugineuse  et  sul- 
lureuse  des  loiitaines  et  à  me  promener  sous  les 
ombrages  de  Comjress  Park,  où  jaillit  la  plus  célè- 
bre des  sources  de  îSaratoga,  Comjress  ISpring.  Le 
soir,  je  demande  ma  note  à  l'un  des  quatre  caissiers 
du  Grand  Union  hoLeL  J'en  suis  quitte  pour  iO  dol- 
lars, 5  dollars  par  jour,  —  et  c'est  réellement  pour 
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rien.  Songez  donc  :  deux  milles  de  salons,  dix  acres 
de  tapis,  quatre  ascenseurs,  trois  repas  par  jour, 
quatre-vingt-cinq  plats  au  dîner,  plus  un  concert 
dans  la  journée  et  un  bal  le  soir  pour  5  dollars  !  Il 
est  vrai  qu'on  n'a  pas  changé  mes  assiettes,  que  ma 
serviette  ressemblait  à  un  mouchoir,  qu'on  n'a  pas 
lait  ma  chambre  et  qu'on  a  négligé  de  cirer  mes 
bottes.  Mais  ce  sont  des  détails,  et  Gi^and  Union 
hôtel  n'en  est  pas  moins  une  colossale  maiml'acture 
de  confort  et  une  des  créations  les  plus  caractéristi- 
ques du  génie  américain. 
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LA    SITUATION   POLITIQUE  —  LÉLECTION 
PRÉSIDENTIELLE 


A  Lord  (lu  CUii  of  Atlanta,  le  l'2  août  1876. 
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J'ai  quitté  lùcr  Ncw-Vork  pour  me  rendre  à  Char- 
Icston.  Quoique  la  voie  de  mer  soit  plus  longue  que 
la  voie  de  terre,  je  l'ai  prise  de  préférence.  Nous 
sommes  en  pleine  mer,  le  temps  est  magnifique  ;  les 
passagers,  tous  purs  Américains,  sont  assis  sur  le 
pont  dans  les  attitudes  les  plus  variées,  et  comme 
ma  conversation  avec  eux  est  fort  limitée,  j'ai  tout 
le  loisir  nécessaire  —  jusqu'au  moment  où  le  bruit 
formidable  d'un  gong  chinois  m'annoncera  que  le 
dîner  est  servi  —  pour  vous  entretenir  des  affaires 
publiques  des  Etats-Unis.  Je  ne  serai  pas  dérangé  : 
je  n'ai  pour  voisin  à  la  table  du  fumoir  qu'un  vieil 
Américain,  entièrement  absorbé  par  la  lecture  de 
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VAincrican  Grocer^  journal  des  épiciers,  qui  a 
bien  (rois  ou  quatre  fois  le  volume  du  Journal  des 
Di'hals. 

Le  peuple  américain  a  certainement  des  qualités 
intellectuelles  et  morales  hors  ligne.  Il  est  entrepre- 
nant, actif,  ingénieux,  plein  de  bon  sens  pratique, 
et  plus  sûr  dans  les  affaires  privées  et  commerciales 
qu'on  ne  le  croit  généralement  en  Europe.  Ses  in- 
génieurs, ses  mécaniciens,  ses  négociants,  ses  indus- 
triels, ses  agriculteurs,  sans  parler  de  ses  hôteliers, 
seraient  partout  au  premier  rang  ;  il  voit  juste  en 
affaires,  il  a  «  l'œil  américain  »,  il  embrasse  avec 
sang-froid  les  difficultés  d'une  entreprise  et  il  trouve 
presque  toujours,  pour  les  résoudre,  le  procédé  le 
mieux  adapté  à  la  circonstance.  Mais  cette  supério- 
rité qu'il  possède  dans  la  conduite  de  ses  affaires  et 
dans  l'aménagement  de  sa  vie,  il  la  perd  dans  les 
affaires  publiques.  Au  lieu  de  se  perfectionner,  le 
gouvernement  de  la  grande  république  va,  depuis 
une  trentaine  d'années  surtout,  se  dégradant  et  se 
corrompant,  et  l'on  ne  pourrait  pas  citer,  à  dater  de 
la  guerre  de  la  sécession,  une  seule  question  politi- 
que, économique,  administrative  ou  linancière,  à 
laquelle  les  Américains  n'aient  donné  la  solution  la 
plus  mauvaise  qu'elle  pût  comporter.  A  quoi  cela 
tient-il?  Cela  tient  principalement,  autant  que  j'en 
puis  juger,  sinon  à  l'absence  d'une  haute  culture 
intellectuelle  —  il  y  a  des  branches  élevées  des  con- 
naissances humaines  :  la  législation  civile  et  pénale, 
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le  droit  internnlional,  les  sciences  physiques  et  na- 
turelles, dans  lesquelles  les  Américains  excellent  — 
du  moins  aux  intérêts,  aux  préju^çés,  et  plus  encore 
à  rinfatuation  d'eux  mêmes  qui  empêchent  chez  eux 
les  progrès  et  la  vulgarisation  des  sciences  politiques 
et  économiques.  Ils  ont  des  politiciens  et  même  des 
économistes,  mais  ils  ne  paraissent  pas  se  douter 
que  la  politique  et  l'économie  politique  soient  des 
sciences  ayant,  comme  la  mécanique  elle-même,  des 
principes  invariables,  et  auxquels  il  n'est  pas  plus 
permis  de  déi'oger  en  Amérique  qu'en  Europe.  Si 
les  conceptions  politiques,  économiques  et  financiè- 
res pouvaient  être  brevetées  comme  les  machines,  les 
procédés  industriels,  les  emplâtres  et  les  pilules,  et 
si  l'on  pouvait  les  appliquer  de  même  sans  avoir  be- 
soin de  les  fiiire  agréer  préalal)leinent  par  le  peuple 
souverain,  je  crois  bien  qu'elles  ne  tarderaient  pas 
non  plus  à  se  perfectionner,  et  que  j'aurais  trouvé 
au  Niagara  et  ailleurs  des  annonces  illustrées  de 
toute  sorte  de  systèmes  et  de  méthodes  de  gouverne- 
ment, d'une  qualité  tout  à  fait  supérieure  et  garan- 
tie. Mais,  pour  me  servir  de  l'expression  consacrée, 
les  inventions  politiques,  économiques  et  financières 
«  ne  paient  pas  »  ;  et  d'ailleurs,  comment  les  faire 
accepter  par  un  peuple  à  qui  ^n  a  enseigné  dès  la 
mamelle  qu'il  est  le  premier  des  peuples  et  que  les 
institutions  américaines  sont  le  dernier  mot  de  la 
sagesse  humaine? 

Dans  la  vie  privée,  rAméricajn  est  intelligent. 
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sensé  et  même  modeste  ;  dans  la  vie  publique, 
son  intérêt,  ou  ce  qu'il  s'imagine  être  son  intérêt, 
ses  passions,  et  par-dessus  tout  son  amour-propre 
national ,  l'aveuglent  absolument  et  le  mettent 
à  la  merci  des  politiciens,  société  de  renards  or- 
ganisée pour  vivre  aux  dépens  de  la  démocratie 
des  corbeaux.  La  vanité  nationale  a  certainement 
jeté  des  pousses  vigoureuses  chez  tous  les  peuples 
civilisés  :  l'orgueil  méprisant  de  l'Anglais  est  pro- 
verbial ;  le  Français  est  fier  de  ses  institutions  que 
«  le  monde  lui  envie  »,  ce  qui  ne  l'empêcho  pas  de 
les  renverser  en  moyenne  tous  les  quinze  ans  ;  l'Al- 
lemand n'a  pas  dégonflé  depuis  Sedan  ;  le  Belge  lui- 
même  répète  avec  complaisance  que  la  Belgique  est 
petite  par  son  étendue,  mais  grande  par  le  génie  et 
les  vertus  de  ses  habitants,  et  le  cri  favori  du  Fla- 
mand c'est  :  «  Vivan  ons  !  Vivent  nous  !  »  L'Italien 
est  persuadé  qu'il  ne  peut  manquer  de  reconquérir 
avant  peu  ses  frontières  naturelles,  —  les  frontières 
de  l'Empire  romain  ;  le  Russe  n'ose  pas  encore  se 
dire  le  premier  des  peuples,  mais  il  le  sera,  et  l'a- 
venir du  monde  appartient  indubitablement  à  la 
race  slave.  Le  Chinois  ne  dissimule  pas  son  dédain 
pour  les  barbares  aux  cheveux  rouges,  rt  le  sau- 
vage australien,  qui  se  nourrit  de  vers  et  de  gre- 
nouilles crues,  manifeste  hautement  son  dégoût  pour 
la  civilisation  et  la  cuisine  européennes.  Mais  toutes 
ces  vanités  et  ces  orgueils  amoncelés  ne  formeraient 
qu'une  simple  motte  de  terre  en  comparaison  du 
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rnont  Blanc  (]cror<MiciI  amcricnin.  Et  comment  l'A- 
mcricîùn  no  seiail-ii  pas  orjjjucilKîux?  Si  on  no  lui 
onsciiuno  (|iriin|)ai'faitcmont  les  lanjunos  iHraii'^èrcs 
dans  ses  cculos  [)ul)liques,  —  on  les  onsoigno  aux 
États-Unis  aussi  pou  ot  aussi  mal  qu'on  France,  c'est 
tout  dire,  —  on  lui  met  incessamment  sous  les  yeux 
les  grands  exemples  que  rAmérique  a  donnés  au 
monde  ;  on  lui  incruste  dans  la  tète,  jusqu'au  fond  de 
la  nuque,  cette  vérité  historique,  incontestable,  que 
l'univers  était  plongé  dans  une  épaisse  barbarie  avant 
l'apparition  du  peuple  américain  et  de  la  Constitution 
américaine.  Plus  tard,  les  orateurs  des  meetings  et 
dos  Conventions  se  cliar<îent  d'achever  une  éduca- 
tion si  bien  commencée.  Ce  n'est  pas  qu'ils  craignent 
do  dire  au  peuple  ses  vérités.  Non!  Ils  n'ont  pas 
l'habitude  de  dissimuler  leur  pensée.  Ils  sont  Amé- 
ricains, et  comme  tels,  ils  ont  sucé  la  tranchise  avec 
le  lait  de  leurs  nourrices.  Ils  reprochent  donc  au 
peuple  américain  sa  bonté,  sa  générosité,  son  déta- 
chement trop  complot  des  intérêts  de  ce  monde,  qui 
le  rendent  dupe  de  tous  les  intrigants  et  qui  l'cm- 
pèchent,  par  exemple,  dans  ses  différends  avec  les 
peuples  avides  et  corrompus  de  la  vieille  Europe,  de 
faire  valoir  suffisamment  son  droit  ;  ils  le  supplient, 
au  nom  de  ses  intérêts  les  plus  chers,  de  corriger 
ces  défauts  qui  font  obstacle  à  l'accomplissement  de 
sa  «  destinée  manifoslc.  »  Comment  n'écouterait-on 
pas  des  gens  qui  s'expriment  avec  cette  brusque 
franchise?  Comment  ne  suivrait-on  i)as  leurs  con- 


neiit  l'A- 
)ii  no  lui 
li'iin};èrcs 
ignc  aux 
iicc,  c'est 
s  les  yeux 
onnés  au 
au  fond  de 
table,  que 
)aric  avant 
mstitulion 
leelings  et 
ine  éduca- 
5  craignent 

n'ont  pas 
sont  Anié- 
icliise  avec 
it  donc  au 
,  son  déta- 
nonde,  qui 
t  qui  l'cm- 
ds  avec  les 
Europe,  de 

supplient, 
de  corriger 
issement  de 
[:outerait-on 
te  brusque 

leurs  con- 


ET  LE  CANADA.  loi 

scils  dcsintéicssés?  J'ai  entendu,  à  la  vérité,  dos 
jeunes  gons  ])arodier  avec  humour  ces  discours  dos 
Sniillt  et  des  Jones  des  meetings,  à  la  grande  jubi- 
lation de  leur  audiloiic  ;  mais  les  Sniilh  et  les  Jones 
n'en  ont  pas  moins  conservé  l'oreille  du  peuple,  et 
ils  n'ont  })as  cessé  de  gouverner  les  Étals-Unis. 

Pendant  longtonq)s  les  événements  ont  semblé 
donner  raison  aux  Smitli  et  aux  Jones.  La  population 
et  la  ricbesse  avaient  aux  États-Unis  un  taux  d'ac- 
croissement justju'à  présent  sans  égal  dans  le  mon- 
de ,  ot  qui  n'avait  pas  baissé  mémo  pendant  la 
guerre  de  la  sécession  et  dans  les  années  suivantes. 
—  Voyez  reprenait  Smitli  bientôt  après  dé()assé  par 
Jones,  nous  avons  soutenu  la  plus  elTroyable  guerre 

civile  dont  le  monde  ait  jamais  été  témoin une 

guerre  américaine,   c'est  assez   dire  !    Nous  avons 
})erdu  1  million  d'iionnncs  et  dépensé  14  milliards  ; 
nous  avons  émis  dos  «piantités  énormes  de  papier- 
monnaie,  taxé  et  surtaxé  toutes  les  brandies  du  re- 
venu et  de  la  consommation,  et,  bien  loin  d'enta- 
mer la  piodigieuse  vitalité  du  peuple  américain,  il 
semble,  au  contraire,  que  nous  l'ayons  surexcitée  et 
accrue.  Ce  qui  aurait  ruiné  tout  autre  peuple  nous  a 
enrichis,  et  nous  suivons  plus  trionq)lialement  (pic 
jamais  le  cours  de  nos  gloiieusos  destinées.  y///?Ta/t/ 
hip  !  Iiip!  hurrahl  })our  la  grande  république  !  Ce- 
pendant, voici  ([u'on  appiend,  i)ar  ane  belle  soirée 
d'octobre  1875,  qu'il  y  a  ime  débâcle  dans  WuU 
Slreel,  que  les  l'aillitos  succèdent  aux   l'ailliles.  et 
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que  les  maisons  auxquelles  on  aurait  donné  du  cié- 
dit  pour  des  millions  ne  valent  plus  1  dollar.  Grand 
émoi  dans  le  monde  financier  et  commercial.  Mais, 
après  tout,  n'est-ce  pas  un  événement  assez  ordinaire 
qu'une  crise?  Celle-ci  passera  comme  ont  passé  les 
autres,  et  quand  l'horizon  aura  été  balayé  par  l'ou- 
rafran,  le  glorieux  vaisseau  d(;  l'Union  reprendra  sa 
course  majestueuse.  On  se  rassure  donc,  et  l'on  at- 
tend la  reprise  des  affaires  ;  on  l'attend  depuis  trois 
ans,  et  aucun  signe  n'est  venu  encore  annoncer  que 
ce  cataclysme  ait  cessé.  Aucune  colombe  n'est  sortie 
de  l'arche.  En  môme  temps  on  annonce  qu'une 
bande  de  voleurs  s'est  emparée  des  administrations 
publiques;  qu'il  y  a  des  con;  ssionnaires  jusque 
dans  les  j)ostes  les  plus  élevés  ;  (|ue  le  Sud  est  mis 
au  pillage  par  les  airpel-bfujcjei's;  que  le  reveim  des 
accises  et  des  douanes  passe  pour  les  deux  tiers  dans 
les  poches  de  ceux  qui  sont  chargés  de  le  percevoir; 
que  la  marine  marchande,  dont  le  tonnage  dépassait 
naguère  celui  de  la  marine  britannique,  est  en  pleine 
décadence.  On  s'étonne,  on  s'inquiète,  le  cri  de  ré- 
forme sort  de  toutes  les  bouches,  et  les  Smith  du 
parti  républicain  aussi  bien  que  les  Jones  du  parti 
démocrate  crient  plus  haut  que  tout  le  monde. 

On  en  est  là  aujourd'hui  ;  mais  il  ne  suffit  pas, 
nous  le  savons  par  expérience,  de  crier  sur  les  tons 
les  plus  variés  le  mot  réforme!  réforme!  pour  re- 
médier aux  maladies  politiques  et  écononn'ques  d'une 
nation.  Il  faut  savoir  préalablement  ce  qu'il  faut  ré- 
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former  et  comment  il  faut*  réformer.  11  faut  savoir 
d'où  vient  le  mal,  connaître  le  remède  propre  à  le 
guérir,  et  ne  pas  ignorer  non  plus  à  (pielle  dose  il 
convient  de  l'appliquer.  Il  faut,  en  un  mot,  posséder 
les  rudiments  des  sciences  politiques  et  sociales,  et 
voilà  malheureusement  ce  qui  fait  défaut  aux  États- 
Unis  plus  encore  que  dans  notre  vieille  Europe.  Au 
moins,  les  expériences  malheureuses  que  nous  avons 
faites  n'ont-elles  pas  été  tout  à  fait  perdues;  si  nous 
ne  connaissons  pas  toujours  les  remèdes  qui  guéris- 
sent, nous  avons  appris,  à  nos  dépens,  à  discerner 
ceux  qui  ne  guérissent  pas  ;  nous  savons,  par  exemple, 
qu'un  changement  de  gouvernement  ou  même  le 
renversement  d'un  cahinet  n'est  pas  une  panacée. 
Aux  États-Unis,  où  l'on  est  plus  jeune  et  où  l'on  est 
naturellement  convaincu  que  l'on  n'a  rien  à  appren- 
dre de  la  vieille  Europe,  qu'il  est  par  conséquent 
superflu  d'y  chercher  des  exemples  ou  des  leçons,  — 
aux  Etats-Unis,  dis-je,  on  est  resté  persuadé  que  le 
remède  aux  maux  dont  on  souffre  réside  uniquement 
dans  le  remplacement  ou  dans  le  maintien  aux 
affaires  de  tel  ou  tel  parti.  Écoutez  les  démocrates  : 
ils  vous  diront  que  le  mal  vient  de  ce  que  le  parti 
^•épuhlicain  gouverne  l'Union  depuis  seize  ans,  et  que 
l'avènement  du  parti  démocrate  rendra  indubitable- 
ment au  pays  son  ancienne  prospérité.  Écoutez,  an 
contraire,  les  républicains  :  ils  vous  affirmeront  que 
le  mal,  singulièrement  exagéré  d'ailleurs,  a  pour 
cause  unique  l'ambition  effrénée  des  démocrates,  et 
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leur  prétention  injustinnblc  de   remplacer   l'atlmi- 
nislriition  répuliliciinc. 

La  question  sera  décidée  avant  peu,  vous  le  savez. 
Les  pouvoirs  du  Président  Grant  expirent  au  mois 
de  mars  1877,  et  le  7  novend)re  prochain,  l'Union 
procédera  à  la  nomination  des  électeurs  présiden- 
tiels, avec  mandat  iujpéralif.  Les  deux  partis  entre 
lesquels  se  divise  l'Union ,  les  républicains  et  les 
démocrates,  se  sont  réunis,  ceux-là  à  Cincinnati, 
où  ils  ont  élu  pour  candidat  à  la  présidence 
M.  Ilayes,  à  la  vice-présidence  M.  Whceler;  ceux-ci 
à  Saint-Louis,  où  ils  ont  choisi  M.  Tilden,  le  cé- 
lèbre gouverneur  de  New-York,  et  M.  Ilendricks. 
A  ce  propos,  quelques  mots  sur  l'organisation  des 
partis  aux  Etats-Unis  ne  seront  pas  inutiles.  Les 
Etats-Unis  sont,  comme  })ersonne  ne  l'ignore,  l'État 
le  plus  démocratique  qui  fût  janiais  :  tous  les  ci- 
toyens, les  nègres  compris,  sont  électeurs  et  éli- 
gibles,  toutes  les  fonctions  importantes,  politi- 
ques, administratives  et  judiciaires,  sont  non-seule- 
ment soumises  à  l'élection,  mais  encore  renouve- 
lables à  court  terme,  un  an,  deux  ans,  quatre  ans 
au  plus.  En  droit,  le  gouvernement  américain  est 
donc,  à  tous  ses  degrés  et  dans  toutes  ses  bran- 
ches, la  chose  des  10  millions  d'électeurs  améri- 
cains, et  jamais  souverain  plus  absolu  n'a  régné  sur 
les  bords  de  l'Euplnate  ou  du  Gange.  En  fait,  le  gou- 
vernement des  États-Unis,  à  tous  ses  degrés  et  dans 
toutes  ses   branches,   appartient  à  une  classe   de 
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2  ou  500,000  poUlicicns,  divisés  en  deux  camps 
inéconciliidiles,  et  (|ui  tiouve'nl,  dans  la  politi(|ne  et 
l'administration  d(i  l'Union,   des  Etats  et  des  villes, 
leurs  moyens  d'existence.   Ils  l'ont  de  la  |>(diti(in(; 
comme  les  manul'acturiers  l'ont  des  étolTes  de  laine 
ou  de  coton,  et  comme  les  cordonniers  font  des  sou- 
liers. Ce  n'est  point  un  mal,  et  je  dirai  même  (juc 
cette  division  du  travail  a  été  aux  Ktats-Unis,  comme 
ailleurs,  un  progrès  nécessaire.  Au  temps  où  nous 
sommes,  tous  les  citoyens  ne  peuvent  pas  plus  s'adon- 
ner aux  besognes  de  plus  en  plus  difliciles  et  com- 
pli(piées  que  comportent  le  gouvernement  et  l'admi- 
nistration, qu'ils  ne  peuvent  fabriquer  eux-mêmes 
leurs  babits  et  leurs  souliers.  Mais  que   dirait-on 
d'une  manufacture  de  draps  ou  de  souliers  dont  les 
consommateurs,  réunis  dans  leurs  comices,  sccbar- 
geraient  tous  les  ans,  tous  les  deux  ans  ou  tous  les 
(jiialre  ans,  de  renouveler  le  personnel?  Il  est  vrai- 
sendjlable  que  la  fabrication  de  ces  articles  de  pre- 
mière nécessité  laisserait  à  désirer,  et  que  les  con- 
sommateurs courraient  même  le  risque  de  payer  de 
plus  en  plus  cber  des  babits  et  des  souliers  de  plus 
en  plus  mauvais.  Tel  est  pourtant  le  régime  politique 
des  Etats-Unis,  et,   n'en  déplaise  aux  Smitb  et  aux 
Jones  des  deux  mondes,  je  ne  puis  le  considérer 
comme  le  dernier  mot  de  la  science  politique  et  de 
la  sagesse  bumaine. 

Les  deux  partis  qui  se  disputent  ici  l'exploitation 
de  la  «  manufacture  »  sont  organisés  comme  l'était. 
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iiii  moyen  ni'C,  la  milice  féodale.  Dans  clia(|ue  dis- 
triel,  dans  clia(]ue  ville,  dans  clia(|iic  comté,  dans 
cliaqne  Ktal,  et  (inalemcnt  dans  l'Union  elle-même, 
il  y  a  nnc  série  de  comilés  qui  se  chargent  de 
convoquer  les  réunions  de  cette  milice  politique 
clia(|ue  fois  (|ue  l'intérêt  du  parti  l'exige.  Lors- 
«ju'il  s'iigit  d'une  élection  présidentielle,  le  ban  et 
l'arrière-han  sont  mis  en  branle;  on  nonnne  dans 
toute  l'étendue  de  l'Union,  des  délégués  ({ui  se 
réunissent  en  Convention  nationale  et  désignent,  à 
la  majorité  des  suffrages,  le  candidat  du  parti.  Le 
candidat  désigné,  on  convoque  des  meetings,  on  or- 
ganise des  processions,  on  répand  des  journaux  et 
des  pamphlets;  on  ne  recule,  en  un  mot,  devant 
aucune  démarche  et  aucune  dépense  pour  assurer 
son  succès.  Et,  vraiment,  la  chose  en  vaut  la  peine  ! 
Le  prix  de  ce  concours  politique,  ce  n'est  ni  plus  ni 
moins  que  le  budget.  Le  parti  vainqueur  s'em[)arc 
invariablement,  par  droit  de  conquête,  de  toutes  les 
fonctions  rétribuées  qui  dépendent  de  l'administra- 
tion. Il  y  a  trente  ans,  on  n'en  conq)tait  guère  que 
5,000  ;  depuis  la  guerre  de  la  sécession  et  le  déve- 
loppement énorme  des  services  qu'elle  a  exigé,  soit 
pour  la  recette,  soit  pour  la  dépense,  le  nombre  en 
a  été  porté,  assure-t-on,  à  80,000  et  même  à  100,000. 
Sans  doute,  la  masse  électorale  conserve  le  droit 
imprescriptible  de  disposer  de  ses  votes  comme  bon 
lui  semble  ;  mais,  en  fait,  chacun,  sous  peine  de 
perdre  sa  voix,  est  obligé  de  voter  pour  l'un  des 
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(l(;iix  (Niiididats  d('>.si<^rn(>s  pnr  la  Convention  n.itionalo 
(li'S  politiciens  répuldie.iins  ou  des  politici(>ns  dénio- 
eniles.  Sans  doute  encore,  chacun  a  It;  droit  de  s'en- 
l'ùler  parmi  les  politiciens;  ils  ne  lornient  pas  une 
olif^arcliie  l'erinée,  mais  c'est  un  métier  (pie  les  liom- 
mes  (le  loi  et  les  l'aiseurs  d'alTaircs  peuvent  seuls 
combiner,  sans  domma',^e,  avec  leurs  occupations 
liahiliielles.  C'est  d'îiillcurs  un  nuHier  (|ui  cxif^^c  iiikî 
certaine  (îlaslicité»  de  conscience,  et  dont  les  prolits 
sont  trop  ak'atoires  pour  attirer  les  «rcns  lionorable- 
iiient  et  solidement  t'tahlis.  Ceux-ci  l'ont  volontiers 
jirofession  de  iiKÎpriser  les  politiciens,  et  ils  s'i'loi- 
l^'nent  nuîme  de  [dus  en  plus  de  la  politi(|ue  active. 
Il  en  r(3sulte  (|ue  le  pouvoir  des  politiciens  va  s'ac- 
croissantclia(pic  jour,  et  (iuelccontr(')Ie  des  classes 
(';c!air(3es  sur  la  direction  des  affaires  devient,  cliacjue 
jour  aussi,  rwoins  attentif  et  moins  efticace. 

Cette  esfjuisse,  îissuréinent  fort  incomplèt(^  de  l'or- 
yanisation  des  |)arlis,  vous  cx[)li(iuera  la  violence  des 
luttes  é'Iectorales  aux  États-Unis,  et  j'ajoute  aussi,  de 
la  st(3iilit(^'  de  leurs  ré'sultats.  Dans  la  lutte  actuelle, 
par  exemple,  les  deux  partis  ont  fait  assaut  de  pro- 
messes. J'ai  sous  les  yeux  les  plalfonns  (program- 
mes) des  Conventions  de  Cincinnati  et  de  Saint- 
Louis,  ainsi  que  les  réponses  qu'y  ont  faites  les 
candidats  désignés  ;  et  certes,  à  part  (juclques 
lacunes,  elles  sont  de  nature  à  satisfaire  les  ama- 
teurs de  réformes  les  plus  exigeants  et  les  plus  dif- 
ficiles. 
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Une  nnalyse  s()iniii.'ui(!  de  ces  deux  jMèces  iinpoi- 
tiiiites  vous  |)<"riii('llia  (Tcii  Juj^ci-. 

La  platfhnn  répiihlicaitio  délmlc  iiatiirclIcMiuînt 
par  rél()<^o  de  radiniiiisliiitidii  i(''|Md)li('aiii(',  (Hii  a 
inaiiileim  riiilé^iité  de  rLinioii  et  aholi  re.sclava;j;e  ; 
ell(!  déclare,  en  opposition  avce  ia  doctririiMle  la  soii- 
veMainclé  des  Ktalh  invo(piée  |)ar  les  sécessionnistes, 
(jue  les  Ktats-Unis  sont  une  «nation»  et  non  pas  une 
«  confédéialion»;  elle  jusiilie  la  polilifjue  du  parti  ré- 
publicain à  l'égard  du  Sud,  en  ajoutant  (puî  c'est  le  (I(î- 
voir  du  gouvirnenicntd'écarlwtoules  causes  (1(;  juste 
mécontentement  i\{\  la  pari  des  dilTéi'cnles  classes  de 
l;i  société,  et  d'assurer  à  tout  citoyen  américain  une 
complèliî  liberté  et  ur.e  (exacte  égalité  dans  Texercici; 
de  tous  ses  dioits  civils,  pnlili'pies  et  publics. 
Pour  cc(jui  concerne  la  i^rosse  (piestion  rie  la  corrup- 
tion administialive  (»u  de  «  la  n'Iorme  du  service 
civil  ».  la  pldffoj'in  républicaine  n'est  pas  moins  ex- 
plicite. ((  La  rè<^lc  nivariable  pour  b's  u;:  uinations 
doit  être,  avant  tout,  d'avctir  égard  à  l'bonnéteté,  à 
la  (idéiiléetà  la  capacité  des  ciuididats,  louttui  attri- 
buant au  parti  aux  affaires  les  places  dans  lesquelles 
l'intérêt  de  !'liarmonie  et  de  l'eflicacité  de  l'admi- 
nistration exige  (|ue  sa  politi(jmî  soit  représentée, 
mais  en  laissant  tontes  les  autres  ouvertes  à  des  per- 
siMUies  ciioisies  seulement  eu  vue  de  rendre  le  ser- 
vice pidtlic  aussi  fdlicace  (pie  possible,  et  démontrer 
une  juste  déférence  au  droit  de  tous  les  citoyens  à 
pai'ticijier  à    riionneur    de  servir   lidèlement   leui' 
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pnys.  »  Do  plus,  h^s  imtcurs  do  la  j)l(iff(fnn  so  rô- 
joiiissoiit  (loin  sciisihililc  ([uoiniiinfosto  laconscionco 
|»ul)li(Hic  à  regard  (l(î  la  goslion  dos  alTaiicsdu  pays. 
«  Nous  Torons  posor  disonl-ils  —  pour  i'ô[)ou(lroà  co 
sciitinioiil  — sur  tous  les  ionctiounaires  une  rospoii- 
siihilit»'  ligldO;  ol nous  tiondrous  la  inaiu  à  oo  (juo  los 
poui'.suitos  ot  le  châtiinont  do  tous  coux  (|ui  troin- 
poiit  la  consoienoo  puliliquo  soient  prompts,  sévères 
ot  iiiévilaMos.  »  Ouaiit  à  la  ropiise  dos  pai(!Uiotils 
(Ml  ospt'cos,  «  la  [H'os[)(''ritô  oonuneccialo,  los  l)osoins 
pid)!ics  et  le  civdit  national  oxi;^orit  (pio  la  pi'oniosso 
solomiollo  du  gouvonioiiMMit  du  Présidonl  (liant  soit 
(idôioiiiont  aoconiplio  par  un  aohoininomont  oontinu 
et  sur  vers  la  reprise  dos  paioiiionls  cnospè(;os,  »  — 
Sur  la  (juostion  {.U's  tarifs,  la  plat/hrni,  cjui  est  olili- 
^t'o  do  rassurer  les  protectionnistes  dos  Klats  de  l'Est, 
SOS  plus  lidèlcs  soutiens,  sans  déoourager  les  libro- 
('(•liiiiigistes  ou  Sud  ou  de  TOuost,  est  d'avis  (juo  h; 
rovoiui  doit  être  largcMiiont  tiré  doLi  droits  d'iiriporta- 
tioii  ooniliiiiôs  de  nianiore  à  ()roté_i^or  les  intérêts  du 
travail  aiiiériLain  et  l'a  'orisor  la  prospérité  du  j)ays 
tout  entier.  La  plalfonu  déclare  encore  que  le  sys- 
tôiiie  dos  écoles  [)ul)li(jues  est  le  boulevard  de  la 
réj)ul)li(|uo  américaine  et  (jirolle  s'oppose  à  toute 
subvention  des  écoles  oudes  iustitulions  placées  sens 
la  di»'oction  d'une  secte  {(iiulcr  scclar'uui  œiitrol)  ; 
(  ilo  s(!  [irouonco  énoriiifjuomout  contre  l'allocalion 
dos  terres  pulditpios  à  dos  corporations  et  à  des 
luoiiopolos  ;   oll(!    (loin;  ndo    d(!s   niodiiications    aux 
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traités  cxisttnils  avec  les  jfouvcrnoiricnts  européens, 
u(in  d'accorder  aux  citoyens  adoptif's  de  rArnérifjue 
la  nièinc  proleclioii  qu'aux  Américains  de  naissance, 
ainsi  que  les  lois  nécessaires  pour  protéger  les  énii- 
j^rants;  eiie  réclame  uneen(|uèle  innnédiate  sur  l'im- 
mii^rationdes  Monj^^olicns  (Chinois)  ;  elle  s'applaudit 
des  progrès  (pii  ont  été  laits  dans  ces  derniers  temps 
vers  la  reconnaissance  d(;  légalité  des  droits  des 
lennnes,  et  clleajoute  (pie  toutes  les  demandes  hon- 
nêtes (jui  pourront  être  laites  dans  ce  sens  seront 
])rises  en  respectueuse  considération  ;  elle  est  d'avis 
(pie  c'est  le  droit  et  le  devoir  du  Congrès  de  prohiber 
et  d'extirper  dans  l(!s  Territoires  ce  reste  de  la  bar- 
Iiarie  :  la  polygamie;  elle  recommande  au  gouverne- 
ment de  tenir  fidèlement  les  promesses  de  récompen_ 
ses  laites  aux  soldats  et  aux  marins  qui  ont  ex[)()sé 
leur  vie  pour  le  salut  du  l)ays.  Enfin  elle  aj»pellc 
ratlention  publi(|uc  sur  le  grave  danger  auquel  le 
succès  du  parti  démocrate  ne  manquerait  pas  d'expo- 
ser l'Union  en  Taisant  renaître  les  luttes  intestines, 
(Ml  mettant  en  péril  l'ho;  neur  national  et  les  droits  de 
rimniîHuté,  car  l'esprit  et  le  caractère  du  parti  dé- 
mocrate n'ont  pas  changé  :  il  est  resté  ce  qu'il  était  à 
répo(pie  où  il  sympathisait  avec  la  'trahison.  Telle 
est,  en  sub.'^lanee.  1 1  phiffortn  des  républicains. 

La  plalfin'm  des  démocrates  est  d'un  ton  i)lus  vi- 
giuireux  «'ucore,  et  elle  est  aussi  plus  abondante  en 
promess^-s.  Ses  auteurs  débutent  par  repousser  le 
repro'lie  de  vouloir  rouvrir  la  question  de  la  séces- 
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sioii  cil  ariirniaiit  «  leur  loi  dans  l;j  [XM'inaïu'iKC  tic 
rUiiioii  l'cdcrale,  Icui  dcvoucineiit  à  la  Constitii- 
lioii  (les  Ktals-l  nis  avec  ses  amendements  uni- 
versellement acrepttvs  comme  un  rè^^lement  déli- 
iiilil'  des  conUoverses  (|ui  ont  engendré  la  guerre 
civile.  »  Ils  acquiescent  d'une  manière  absolue  au 
priiK  .jM  de  la  soumission  à  la  volonté  de  la  majorité, 
—  ce  princi[)e  vital  des  répul)li(|ues,  —  et  à  ces 
autres  priut  ipes  non  moins  vitaux  de  la  suprématie 
(le  Tautonlé  (  ivile  sur  l'autorité  militaire,  de  la  sé- 
j>;iration  de  l'Kglise  et  de  l'Ktat,  de  l'égalité  de  tous 
les  cilovens  devant  de  justes  lois.  Mais  ils  pensent 
(jue,  puu'  maintenir  les  liens  de  l'Union  et  soutenir 
la  grande  Charte  de  ses  droits,  un  peuple  libre  doit 
pratifiuer  aussi  cette  éternelle  vig'lancc  (jui  est  le 
|ti  ix  de  la  liberté.  La  rélorme  est  nécessaire  pour  ré- 
coiilorter  le  C(eur  du  peuple  de  l'Union  (jui  a  heureu- 
sement échappé,  il  y  a  onze  ans,  au  danger  de  la 
sécession,  mais  qui  doit  être  sauvé  maintenant  d'une 
centralisation  corrompue,  hujuelle,  après  avoir  in- 
lligé  à  dix  Etats  de  l'I  nion  la  tyrannie  ra[)ace  des 
(•((rpel-lxuii/cr.s,  a  rempli  les  bureaux  du  gouverne- 
ment fédéral  de  l'incapacité,  du  gaspillage  et  de  la 
fraude,  inh^cté  les  Klats  et  les  municipalités  de  la 
conlagion  du  mauvais  gouvernement,  et  arrêté  la 
piospérilé  d'un  pen[»le  industrieux.  La  réforme  (!st 
iié(îessaire  pour  rétablir  une  circulalion  saine,  res- 
taurer le  crédit  public  et  maintenir  l'honneur  na- 
tional.  Ici  les  auteurs  de  la  pldtforni  dénoncent 
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rimprcvoyaricc  (jui,  pendant  onze  années  de  paix,  a 
soutiré  au  peu|)le,  en  taxes  fédérales,  Irei/e  l'ois  le 
montant  de  la  totalité  du  [)apicr-moiniaie,  et  dilapi- 
dé ([uatre  l'ois  cette  somme  en  dépenses  inutiles  sans 
accumuler  aucune  réserve  pour  la  reprise  des  paie- 
ments en  espèces.  Jls  dénoncent  l'inibécillilé  linan- 
cière  et  l'immoralité  de  ce  parti,  qui  non-seulement 
n'a  pas  l'ait  un  pas  vers  la  reprise  des  paiements, 
mais  (jui  l'a  entravée  «  en  ^^ispillant  nos  ressources 
et  en  épuisant  l'excédant  de  nos  revenus.  »  Ils  dé- 
noncent  encore  —  et  ceci  n'est  pas  la  partie  la  moins 
raisonnable  de  la  plalforin  des  démocrates  —  ils 
dénoncent  le  tarif  actuel,  levé  sur  près  de  4,000  ar- 
ticles, comme  un  chef-d'œuvre  d'injustice,  d'inéga- 
lité et  de  faux  calculs.  Ce  tarifa  appauvri  une  foule 
d'industries,  pour  en  subventionner  un  petit  nombre; 
il  prohibe  l'importation  (|ui  pourrait  acheter  les  pro- 
duits du  travail  américain  ;  il  a  dégradé  le  commerce 
américain  du  premier  rang  pour  le  reléguer  à  un 
rang  inférieur  dans  les  hautes  mers  ;  il  a  arrêté  la 
vcMite  des  produits  des  manufactures  américaines  à 
l'intérieur  et  au  dehors,  et  empêché  les  retours  de 
l'agriculture  américaine,  —  une  industrie  qui  occupe 
la  moitié  de  la  population  ;  il  coûte  au  peuple  cinq 
fois  plus  (pi'il  ne  rap[)orf.e  au  Trésor,  empêche    les 
})rogrèsde  la  production  etgasj)illc  les  fruits  du  tra- 
vail; cnlin  il  encourage  la  fraude  et  la  contrebande, 
enrichit  des  employés  malhonnêtes  et  conduit  à  la 
bancpieroute  d'honnêtes  négociants.  Ils  demandent. 


I 


paix,  a 
l'ois  lo 
dilapi- 
os  sans 
3S  paie- 
(inaii- 
lemcnt 
mcnts, 
fsoiircos 
Ils  dv- 
\  moins 
—  ils 
000  ar- 
r inéga- 
le l'oiilc 
lonibro; 
les  pro- 
mniercc 
31*  à  ua 
rrêté  la 
aines  à 
ours  (le 
occupe 
lie  cinq 
elle    les 
(lu  tra- 
L'baiule, 
uit  à  la 
aiiileiil. 


ET  LK  CANADA.  17Ô 

en  résumé,  (jue  les  taxes  de  la  douane  n'aient  pas 
d'autn;  objet  (pie  le  revenu. 

((  La  rélorme  est  nécessaire,  poursuivent-ils,  dans 
les  (léj)enses  publi(|ues  de  la  Fédération,  di.'s  Étals  et 
des  municipalités.  Les  taxes  lédérales  ont  monté  de 
00  millions  en  or  en  I8()0  à  450  millions  en  papier- 
monnaie  en  1870,  c'est-à-dire,  en  une  dizaine  d'an- 
nées, de  moins  de  5  dollars  par  tète  à  plus  de  18. 
Depuis  la  paix,  le  peuple  a  payé  aux  collecteurs  de 
taxes  plus  de  trois  fois  le  montant  de  la  dette  na- 
tionale, et  plus  de  deux  fois  cette  somme  pour  les 
(lé|)enses  du  gouvernement  fédéral.  Ils  demandent 
(loin;  une  rigoureuse  frugalité  dans  cbarpie  dépai  te- 
iiient  et  cliez  tous  les  fonctionnaires  du  gonverne- 
ment.  ils  demandent  aussi  (jue  les  fautes  et  les 
omissions  commises  dans  les  traités  (jui  concernent 
les  étrangers  naturalisés  soient  corrigées,  et  (]ue  la 
cote  du  Pacifujuc  soit  préservée  de  l'invasion  d'une 
race  (jui  ne  provient  pas  de  la  même  souclie  (|ue 
nous,  et  à  qui,  en  fait,  la  loi  refuse  maintenant  l'ad- 
iiiission  aux  droits  de  citoyen  par  la  naturalisation. 
Ils  dénoncent  la  prétention  d'encourager  les  écoles 
sectaires  aux  dé[)ens  (les  écoles  publi(iues  (juc  le  parti 
démocrate  a  toujours  protégées  depuis  leur  fonda- 
lion,  et  qu'il  est  résolu  à  maintenir  sans  partialité 
ni  prélërence  pour  aucune  classe,  secte  ou  croyance, 
et  sans  allocation  du  Trésor  pour  aucune  d'elles. 

«  La  réforme  est  nécessaire  dans  le  service  civil. 
L'expérience  démontre  qu'une  conduite  efficace  et 
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économique  dos  affaires  du  gouvernement  n'est  pas 
possible  si  le  personnel  du  service  civil  est  exposé  à 
ch.'in«»er  à  clia((ne  élection,  en  devenant  le  prix  d'un 
vote,  la  récompense  du  zèle  de  parti,  au  lieu  d'être 
le  prix  de  la  capacité  et  de  la  (idélitc  au  service  pu- 
blic; ils  demandent  que  la  dispensation  du  patro- 
nage ne  soit  ni  une  taxe  levée  sur  le  temps  de  nos 
liommes  publics  ni  un  instrument  de  leur  ambition. 
«  La  réforme  est  même  encore  plus  nécessaire 
dans  les  écbelons  élevés  du  service  public.  Le  Pré- 
sident, le  vice-Président,  les  juges,  les  sénateurs, 
les  représentants  et  tous  les  autres  (jui  exercent  l'au- 
torité sont  les  serviteurs  du  peuple.  Leurs  fonctions 
ne  sont  pas  des  propriétés  privées,  elles  sont  rn  dé- 
pôt })ul)lic.  Ouand  les  annales  de  celte  républiijue 
nous  montrent  la  démission  et  la  censure  iniligées  à 
un  vice-Président  des  États-Unis,  un  }irésident^de  la 
Cliandjre  des  Représentants  trafiquant  dt;  l'usage  de 
ses  prérogatives,  trois  sénateurs  tirant  profit  de 
leurs  votes  comme  législateurs,  cinq  présidents  de 
comités  dans  la  dernière  cliambre  des  Représentants 
[U'is  en  lïagrant  délit  de  simonie,  un  secrétaire  du 
Trésor  faussant  les  balances  des  comptes  publics, 
un  attorney  général  donnant  une  destination  indue 
aux  fonds  de  l'Etat,  un  secrétaire  de  la  maiine  en- 
riclii  et  enrichissant  ses  amis  en  prélevant  un  tan- 
tième sur  les  prolits  des  fournisseurs  de  son  dépar- 
tement, un  ambassadeur  en  Angleterre  blâmé  pour 
avoir  pris  part  à  une  spéculation  déshonorante,  le 
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secrétaire  privé  du  Président  échîippimt  à  poinc  à  imo 
coiidaniiialioM  de  complicité  dans  les  IVaiides  c(mi- 
iiiises  an\  dépens  du  revcrni,  un  secrétaire  de  la 
giu-'ire  accusé  de  crimes  publics  et  convaiiu:u  de 
corruption,  la  démonstration  n'est-elle  pas  complète, 
et  n'est-il  pas  évident  que  le  premier  pas  à  l'aire  dans 
la  vofe  de  la  rél'orme,  c'est  de  conlier  le  pouvoii'  à 
d'honnêtes  gens  d'un  autre  paiti  ?  (lar  du  moment- 
où  la  gangrène  d'une  organisation  de  parti  vient  à 
iid'ecter  le  corps  politique,  s'il  n'y  a  pas  de  clian- 
gcnient  d'honnnes  ou  de  parti,  il  ne  [)eut  y  avoir 
aucun  changement  dans  les  choses,  aucune  rél'orme  ! 
Tous  ces  abus,  ces  maux  et  ces  crimes,  pioduit  de 
seize  années  de  domination  du  parti  ré})ul)licain, 
créent  une  nécessité  de  léformer,  confessée  par  les 
républicains  eux-u  émes  ;  mais  leurs  réformateurs 
sont  exclus  de  leui's  Conventions  et  renvoyés  du 
cabinet.  La  masse  des  honnêtes  volants  du  parti  est 
inq)uissante  à  résister  aux  80,000  détenteurs  des 
loiictions  i)ubliques,  à  leurs  chefs  et  à  leurs  guides. 
l.a  réforme  peut  être  obtenue  seulemcint  par  une 
grande  et  pacifique  décision  populaire.  Ils  deuian- 
d(!nl  donc  un  changement  de  système,  un  cliange- 
njeiit  d'administration,  un  changement  de  parti, 
pour  iiNoir  un  changement  dans  les  choses  et  dans 
les  hommes.   » 

Kn  lisant  ces  deux  y>/^///o/'//t.s",  l'une  t;t  l'autre  si 
fianchement  et  si  résolùnuMit  réformistes,  comnuîut 
d(»nler  (jue  la  réforme  ne  suive  de  piès  la  prochaine 
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(;l«'(  lion  présidentielle?  —  Si  Ilnycs  est  élu,  In  ré- 
i'ornie  est  nssiirée,  se  dit  la  masse  des  bons  votants 
du  parti  réjiublieain.  —  Si  Tildeii  retiipurtc,  la  ré- 
l'onue  se  fera,  ré(M';te  à  sou  tour  avec  (.onvieliou  le 
peuj)le  des  déinoerates.  —  Miiîux  encore,  allirnic  le 
Ncîv-York  Jlerald  (|ui  compte  des  acheteurs  dans 
les  deux  camps  :  soit  (]ue  l'on  nonnne  llayes  ou  que 
l'on  prélère  Tilden,  la  rélorme  est  certaine. 

Je  ne  })uis,  bien  à  contre-cœur,  partager  la  con- 
liance  du  Jlerald^  et  j'ai  bien  peur  ([ue  ni  llayes  ni 
Tilden  ne  soient  capables  de  rélornier  un  état  de 
choses  (pii  |)roYient  de  l'assiette  vicieuse  et  des  dé- 
fectuosités flagrantes  des  institutions  américaines. 
Et  comme  ni  les  [)oliticicns,  ni  la  niasse  passive  des 
citoyens  ne  inc  paraissent  dis[)Osés  à  cliercher  et  à 
recoimailre  les  vraies  sources  du  mal,  le  cours  natu- 
rel des  choses  ne  peut  mancjuer  d'aggraver  cette 
situation  critique  au  lieu  de  l'améliorer.  Faut-il  tout 
dire?  Je  ne  puis  m'enq)ècher  de  ciaindre  qu'avant 
peu  d'années  la  crise  ne  se  dénoue,  à  la  mode  d'Eu- 
rope, par  la  dictature  d'un  «  général  »  qui  se  char- 
gera, avec  l'appui  du  parti  républicain,  de  rétablir 
un  ordre  quelconque  dans  cette  démocratie  en  dé- 
sarroi. 

Les  platfornis  que  je  viens  d'analyser  serviront 
de  thème  inépuisable  aux  milliers  de  discours  qui  se 
prononceront  dans  les  meetings  et  aux  dizaines  de 
milliers  de  leadincf-artldes  qui  se  publieront  dans 
les  journaux  d'ici  à  l'élection  présidentielle.  Je  ne 
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puis  mieux  l'aire,  pour  vous  donner  une  idée;  île  la 
nature  et  de  la  (jualilé  de  ces  Ilots  d'éloijuence  poli- 
ii({\ic,  cpie  d'analyser  encore  le  discours  par  le(|ucl 
le  sénateur  Morton  a  inauguré  la  campagne  républi- 
caine dans  l'Etat  d'Indiana,  à  un  meeting  réuni  dans 
la  Musical  Hdll  d'Indianapolis.  Cela  vous  donnera 
le  diapason  du  jour. 

L'orateur  connnence  par  l'aiic  l'éloge  du  parti  ré- 
publicain, odieusement calonmié  parles  ilémocrates. 
Le  parti  républicain,  dit-il,  peut  se  rappeler  ses  ac- 
tes avec  orgueil  et  satisfaction  :  l'Union  préservée, 
l'esclavage  aboli,  l'établissement  de  l'égalité  devant 
la  loi,  le  gouvernement  bien  administré  etconlorme 
dans  ses  princi[)es  avec  la  civilisation  avancée  de 
notre  siècle.  Le  |)arti  démocrate,  au  contraire,  es- 
sayant de  l'aire  oublier  son  passé,  et  incapable  de 
Iruuver  dans  l'iiistoire  aucun  argument  en  sa  la- 
veur, se  présente  sous  le  mas(juc  de  la  réfoinie;  il 
l'itil  [irol'ession  d'une  moralité  supérieure  et  s'en  tai- 
Wua  pour  atta(|uer  l'intégrité  et  le  patriotisme  des 
républicains.  Dans  une  pareille  camj)agnc,  où  la 
caloimiie  est  la  seule  arme  de  leurs  adversaires,  les 
républicains  ont  bien  le  droit  de  |)ailer  à  bouche 
ouverte  du  caractère  politique,  de  l'histoiie  et  des 
desseins  du  parti  démocrate. 

L'orateur  fait  remar(pier  que  si  les  peuj)les  de 
I  ancien  monde  ajoutaient  loi  à  toutes  les  infamies 
que  les  cbcfs  du  parti  démocrate  débitent  sui'  l'ad- 
ininistiation   ré[)ublicaine,   les   Etals-Unis   seraient 
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coiisidrn's  coiimio  lo  plus  corrompu  et  lo  plus  dé- 
gnidé  des  poupl«!s,  (pu;  rôuiigradon  s'îUT(H«!i;iit  i»t 
(]u'ils  poidiaiciit  tout  crédit  sur  les  iiiîinlK's  liuan- 
cicis.  Il  cilc  à  ce  propos  un  pnssagc  de  la  lettre  d'ac- 
ceptation du  candidat  déiiiocrale,  M.  Tilden,  déuon- 
i;ant  les  ahnsetia  corruption  de  l'administration,  et 
il  s'écrie  avec  indignation  : 

«  Le  laitcprun  candidat  à  la  présidence  ait  pu  por- 
ter de  pareilles  accusations  est  la  preuve  la  plus  forte 
(|ue  l'on  puisse  produire  de  notre  déj^aadation  politi- 
que. On  ne  pourrait  rien  trouver  (jui  ai)proclie  de  cet 
état  de  choses,  si  ce  n'est  peut-être  à  New-York,  sous 
sa  propre  administration  et  |)armi  la  tourbe  des  dé- 
mocrates qui  lui  ont  doinié  la  mnjorité.  Bien  loin 
(pie  la  moralité  oClicielle  se  soit  détériorée,  que  le 
service  public  se  soit  corronijui  et  que  le  pays  se 
trouve  sur  le  i)eMcliant  de  la  ruine,  je  déclare  (\ue 
c'est  le  contraire  (|ui  est  la  vérité.  La  vérité  est 
qu'en  dépit  de  mécomptes  et  d'accidents  imprévus 
(]ui  se  sont  j)résentés  et  se  présenteront  toujours,  il 
y  a  plus  de  moralité  oflicielle ,  les  revenus  publics 
sont  plus  fidèlement  perçus,  et  les  services  publics 
sont  mieux  gérés  qu'ils  ne  l'ont  été  en  aucun  temps. 
Pendant  la  dernière  année  fiscale  finissant  le  50  juin 
1870,  l'excédant  du  revcim  a  été  de  29  249  000 
dollars,  qui  ont  été  appliijués  à  la  réduction  de  la 
dette  nationale.  Dans  les  dix  dernières  années  nous 
n'avons  pas  rend»oursé  moins  de  579  425  284  dol- 
lars de  notre  dette.  Au  30  juin   1806,  la  dette  na- 
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tioiiiili!  riait  (le  2  (MO  ."  iS  (lOO  dollius  ;  elle  est  iiiaiii- 
leiiiiiil,  en  cliinVes  loiids,  de  2 (HiO  ()'2;)  0(10  dcdiars. 
Iji  lS(i(>,  l(!  leveiiii  provenant  des  lii.\«'s  inléiirnres 
sV'levait  à  :>()!)  220  cSIT)  dollars.  Kn  lS70,  il  n'était 
plus  <pie  de  ll(>  millions  de  dollars,  c'est-à-dire 
(pTil  avait  élé  réduit  des  deux  tiers,  ou  de  200  niil- 
li(His  de  dtdlars  par  an.  Est-ce  que  ces  eliiH'res  indi- 
(pieiit  (pie  nous  marebions  à  la  paralysie  et  à  la 
baiiipieroute  nationale?  Voilà  les  résultats  d(^  Tad- 
iiiiiiislration  ré|)ul)lieaiiie.  Maintenant,  si  vous  vou- 
iez, vous  rendre  compte  de  ce  (pic  serait  une;  admi- 
nistration démocrate,  examinez  la  situation  et  les 
éléiiienls  inlluents  de  ce  parti.  L'bonune  qui  s'at- 
t(Mid  à  ('(î  (pie  les  cormorans  alTamés,  les  ambitieux 
si  loiinli'iiips  (lé(;us,  les  instij^ateurs  j^anj^renés  de  la 
ivliellion,  les  «  sympalbiseurs  »  du  Nord  (pii  se 
sont  ternis  sur  un  istlime  étroit  entre  la  traliison  ou- 
vci'le  et  la  lésistance  au  •gouvernement  combattant 
]>our  son  existence,  les  conducteurs  d'esclaves  qui 
ont  perdu  leur  emploi,  et  cette  innombrable  cara- 
vane de  mendiants  et  d'aventuriers  (|ui  composent  si 
largement  le  personnel  actif  du  parti  démocrate,  — 
riionnne  (jui  s'attend,  dis-je,  à  ce  (jue  ces  gens-là 
deviemiciil  les  rélormateurs  du  pays  ne  j)eut  être 
que  le  pins  incurable  des  idiots.  Aussi  bien  dans 
Tiivcnir  (pie  dans  leui'  long  et  sanglant  |)assé,  les  in- 
léréls  et  les  pussions  iln  Sud  dirigeront  la  conduite 
<'t  les  aetes  du  parti  démocrate.  N'y  a-t-il  pas,  parmi 
les  membres  de  la  majorité  démocrate  de  la  Cbambre 
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des  Représentants,  soixanlc-(|uatre  personnes  qui 
ont  été  officiers  ou  soldats  de  la  CoiilV'dération?  » 

Passant  à  rcxanicu  de  la  plalform  démocratique 
de  la  Convention  de  Saint-Louis,  l'orateur  s'arrête  à 
cette  déclaration  par  laquelle  les  rédacteurs  de  la 
plalform  affirment  leur  confiance  dans  «  la  perma- 
nence de  l'Union,  »  et  «  leur  dévouement  à  la 
Constitution.  » 

«  Quand  on  pense,  dit-il,  que  près  de  la  moitié 
des  auteurs  de  cette  déclaration  ont  participé  à  une 
rébellion  armée pourdétruireriInion,etqu'ilsavaient 
alors  les  sympathies  de  Tautre  moitié,  on  sait  la  foi 
qu'il  faut  avoir  dans  leurs  déclarations  en  faveur  de  la 
permanence  de  TUnion  ;  quand  on  sait  que  pendant 
quatre  ans  la  moitié,  avec  les  synq)atliies  de  Tautrc 
moitié,  a  soutenu  une  guerre  sanglante  pour  mettre  la 
Constitution  en  morceaux,  on  uiesure  ce  que  peut  va- 
loir leurdévouement  à  la  Constitution.  Qu'ils  aiincnl 
l'Union  et  la  Constitution  connue  ils  les  ont  toujours 
aimées,  voilà  ce  qu'il  nousest  permis  de  croire.  De  pa- 
reilles déclarations  ne  sont-elles  pas  la  plus  hideuse 
des  moqueries  et  le  plus  flagrant  des  mensonges?  » 

Passant  encore  à  cette  autre  déclaration  de  la  Con- 
vention de  Saint-Louis,  qu'il  importe  que  le  pays, 
après  avoir  été  préservé  des  dangers  de  la  sécession, 
le  soit  aussi  des  maux  d'une  centralisation  corrom- 
pue :  «  Quand  vous  réfléchirez  ,  s'éclie  le  bouillant 
sénateur  républicain,  que  la  plupart  des  lionunes 
qui  ont  fait  celle  déclaration   sont   les  mêmes  pér- 
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sonnes,  identiquement  les  nièrnes,  (jui  ont  entrepris 
il  y  a  onze  ans  de  détruire  l'Union,  et  qui  ont  im- 
posé à  la  nation  toutes  les  horreurs  et  tous  les  sacri- 
fices de  la  fjçuerre  civile,  vous  pourrez  comprendre 
toute  l'audace  et  rinsoloncc  de  ce  monsongc.  Les 
auteurs  de  la  <?uorrc,  les  créateurs  de  la  dette  natio- 
nale, les  artisans  du  désordre  et  de  la  révolution 
dans  les  États,  directement  responsables  de  tous  les 
maux  et  de  toutes  les  calamités  qui  ont  été  les  con- 
sé(piences  du  grand  contlit,  les  voilà  qui  ont  l'elîron- 
terie  d'imputer  leurs  propres  crimes  au  parti  répu- 
blicain !  Examinons  un  moment  la  composition  de 
la  (.'onvention  de  Saint-Louis,  f|ui  a  adopté  cette  re- 
marquable plafform  et  a  choisi  pour  candidats  ces 
doux  réformateurs  distingués  :  Tilden  et  llendricks. 
Là  se  rencontrait  le  vieux  propriétaire  d'esclaves,  le 
cœur  gonllé  d'amers  souvenirs,  convaincu  que  l'éman- 
cipation était  un  vol,  et  dont  l'unique  espoir  réside 
dans  l'allocation  d'une  «  indemnité  »  par  un  gouver- 
nement démocrate.  Là  se  trouvait  le  vieil  agitateur 
sécessionniste  qui  avait  précipité  les  États  dans  la 
rébellion  et  rédigé  les  actes  de  sécession.  Là  étaient 
les  officiers  et  les  soldats  qui  avaient  fait  flotter  le 
drapeau  confédéré  sur  les  chanq)s  de  bataille  teints 
du  sang  de  leurs  compatriotes,  et  qui  se  glorifient 
de  leurs  exploits  comme  de  litres  légitimes  à  la  dé- 
putation  et  aux  enqilois.  Là  étaient  les  membres  du 
Congrès  rebelle  de  hicbmond  qui  avaient  débattu, 
portes  closes,  la  question  du  drapeau  noir.  Là  étaient 


K  ■■ 


■  ■■  '  iM 


m 


'-m 

y -Mi 


^-••>j'; 

n-^''. 


>•:  .1 


m 


%. 


\i'. 


t 


»  » 

H 


•  f 


1' 


î  ' 


'■ï 


5i 


1«2  LKTTRES  SUR  IF  S  ÉTATS-UNIS 

les  architectes  et  les  défenseurs  de  Bclle-Isle,  Lil»l)y, 
Andersonville  et  Salisbury,  lieux  témoins  de  scènes 
d'horreur  que  les  Indiens  Modocs,  dnns  leurs  forte- 
resses de  hive  n'ont  jamais  rêvées.  Là  étaient  les  sym- 
pathiseurs  du  Nord,  à  double  face,  dont  les  cœurs 
cl  les  espérances  étaient  dans  le  Sud,  si  leurs  corps 
étaient  dans  le  Nord.  Là  étaient  un  petit  nombre  de 
soldats  de  l'Union  qui  avaient  porté  leurs  lauriers 
fiinés  sur  le  marché  confédéré,  où  l'offre  en  était 
rare  en  présence  d'une  demande  abondante.  Là 
étaient  les  épaves  du  parti  républicain,  auxquelles 
le  rejet  de  leurs  demandes  de  places  a  oté  leur  foi 
dans  la  civilisation  et  donné  la  conviction  de  la  né- 
cessité d'une  réforme.  Là  étaient  assemblés,  en  un 
mot,  les  soutiens  de  l'esclavage,  les  organisateurs  de 
la  rébellion,  les  membres  du  Ku-Klux  et  de  la  «  Li- 
gue blanche,  »  les  sympathiscurs  du  Nord  à  face  de 
Janus,  les  avocats  de  la  souveraineté  des  Elats  et  les 
représentants  de  tous  les  éléments  de  désordre  qui 
ont  précipité  le  pays  dans  la  guerre  civile,  qui  l'ont 
teint  du  sang  de  ses  enfants  et  inondé  des  larmes  des 
veuves  et  des  orphelins.  » 

Abordant  ensuite  la  question  de  la  reprise  des 
payements  en  espèces,  l'orateur  démontre  la  com- 
plète impuissance  du  parti  démocrate  à  accomplir 
cett^»,  réforme,  et  il  termine  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  la  situation  du  Sud  et  sur  les  massacres  de  nègres 
qui  y  stnt  devenus  un  moyen  ordinaire  d'intimida- 
tion électorale. 
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«  Cinq,  dix  ou  vinj^'l  nègres  ont  ôt«  tués,  ol  par- 
fois aussi  un  blanc,  voilà  ce  qu\)n  entend  dire  tous 
les  jours  ;  mais  chaque  annonce  d'un  fait  de  ce 
genre  est  suivie  du  mensonge  stéréotypé  (|uc  les  nè- 
gres ont  commencé  Tattaque  et  que  les  blancs  se  sont 
bornés  à  se  défendre.  Les  nègres,  pauvres,  igno- 
rants, presque  désarmés  et  sachant  à  peine  se  ser- 
vir de  leurs  armes,  sont  toujours  représentés  comme 
se  précipitant  eux-mêmes  sur  leurs  adversaires  bien 
armés,  exercés  et  intrépides,  et  se  faisant  tuer  dans 
Tunique  but  de  préparer  un  petit  supplément  de  ca- 
pital politique  à  leurs  amis  du  Nord.  Le  massacre 
conmiis,  il  y  a  peu  de  jours,  de  dix  nègres,  à  Ham- 
burg,  dans  la  Caroline  du  Sud,  avec  des  particulari- 
tés d'une  atrocité  extraordinaire,  n'est  que  le  début 
de  la  campagne  en  faveur  de  Tilden  dans  cet  État. 
C'est  le  commencement  de  l'œuvre  d'intimidation, 
un  coup  terrible  destiné  à  porter  la  terreur  dans  les 
âmes  de  la  population  de  couleur.  Sous  un  prétexte 
futile  et  scandaleux,  environ  500  hommes  blancs 
envahissent  cette  petite  ville,  babitée  presque  exclu- 
sivement par  la  population  de  couleur,  y  exécutent 
leurs  meurtres,  chassent  les  femmes  et  les  enfants 
dans  les  bois  et  saccagent  \çuvs  hunddes  demeures. 
Si  une  bande  d'Indiens  Sioux  avait  ainsi  envahi  un 
paisible  village  blanc  et  y  avait  commis  de  pareilles 
borreurs,  un  cri  d'extermination  aurait  retenti  dans 
le  pays  tout  entier.  On  se  vante  ouvertement  de  dé- 
molir la  majorité  de  55000  ^voix  qui  est  acquise 
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dans  In  (IcU'olino  du  Sud  nu  pnrti  n'>)»ul)licnin  et  de 
l'aire  tourner  le  vote  de  l'Étal  en  laveur  de  Tilden,  et 
ce  résultat  ne  peut  être   obtenu  (]u*en  écartant  du 
scrutin  les  électeurs  de  couleur  ou  en  les  contrai- 
gnant, par  la  violence  ou  la  fraude,  à  voter  pour  le 
candidat  démocrate.  Dans  le  Mississi))i,  depuis  la  re- 
construction de  cet  Ktat  en  1809,  la  majorité  répu- 
blicaine avait  été,  en  moyenne,  déplus  de  50  000. 
En  1872,  Grant  y  avait  été  nommé  par  34  887  voix. 
L'année  dernière,  après  une  campagne  d'borreurs, 
le  parti  démocrate  y  est  revenu  au  pouvoir  avec  une 
majorité  de  49  000  voix;  et  si  complète  et  si  abjecte 
a  été  la  terreur,  que,  dans  le  comté  de  Yazoo,  où  les 
républicains  avaient  auparavant  recueilli  2427  voix, 
ils  n'en  ont  plus  eu  que  7,  et  encore  ces  7  voix  ne 
leur  ont  été  laissées  que  pour  (ju'on  put  dire  qu'il 
avait  été  permis  aux  républicains  de  voter.  Les  «  li- 
gueurs blancs  »  étaient  militairement  organisés  par 
compagnies  dans  cbaque  comté,  bien  armés,  et  ils 
parcouraient  le  pays  en  faisant  des  démonstrations 
menaçantes.  Les  meurtres  et  toutes  les  formes  de  la 
violence  étaient  à  l'ordre  du  jour ,  et   les  républi- 
cains   influents,   blancs  ou  noirs,    étaient    avertis 
d'avoir  à  déguerpir  sous  peine  de  mort.  Le  résultat 
a  été  ce  que  l'on  pouvait  prévoir  :  une  révolution 
sanglante,  effrénée,  dans  laquelle  une  immense  ma- 
jorité a  été  opprimée  et  assuj(!ttie  par  une  minorité 
grisée  et  familière  avec  le  meurtre.   Les  massacn;s 
de  Hamburg,  Vicksburg,  Clinton,  Gouchatta,  Golfax, 
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Hoil  Hiver,  Mcclinnic*s  Inslitulc,  cl  do  cent  aulriis 
(Muiroils  <|ue  je  pourrais  iioinmcr,  ont  tous  le  uiènic 
earnetèrc  ;  tous  ont  eu  le  même  liut  politifpie,  et 
l'on  a  généralement  essayé  de  les  excuser  par  les 
mêmes  infamies  et  par  d'outrageux  mensonges. 

a.  Le  général  Slieridan,  pendantson  commandement 
à  la  Nouvelle-Orléans,  a  l'ait  dresser  avec  grand  soin 
le  relevé  des  actes  de  violence  commis  pour  des  mo- 
tifs politiques  dans  le  seul  État  de  la  Louisiane,  de 
1806  à  1874,  et  il  l'a  porté  à  la  connaissance  de  la 
Chambre  des  Représentants.  Ce  relevé  compn»nd  : 
tués,  2141  ;  blessés,  2115;  total  :  4250.  C'est  un 
nondjre  d'hommes  plus  considérable  que  celui  qui 
succomba  dans  la  bataille  de  Bull  Run,  avec  la  diffé- 
rence que  dans  cette  bataille  la  mort  ne  frappait  pas 
d'un  seul  côté.  Cette  effroyable  statistique,  qui  com- 
prend un  plus  grand  nombre  de  victimes  que  n' 
ont  fait  en  vingt  ans  le  tomahawk  et  le  couteau  à 
scalper  des  Indiens,  on  la  dissimule,  on  essaye  de  la 
dérober  à  l'attention  publique,  et,  de  même  que  les 
Indiens  mutilent  les  corps  de  leurs  ennemis  morts, 
les  meurtriers  calomnient  la  mémoire  de  leurs  vic- 
times en  les  chargeant  de  toute  espèce  de  crimes. 
Que  ces  hommes,  leurs  soutiens  et  leurs  avocats, 
soient  placés  plus  bas  dans  réchclle  de  rhumanilé 
que  les  Sioux  ou  les  Modocs,  c'est  une  proposition 
trop  évidente  pour  (ju'il  soit  nécessaire  de  la  démon- 
trer. Dans  le  Sud,  les  arguments  dont  on  se  sert 
contre  le  parti  républicain  sont  le  fusil,  le  revolver 
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et  le  couteau  ;  dans  le  Nord,  cVst  l'accusation  do  cor- 
ruption et  le  cri  de  rélbrine.  Le  premier  est  bref  et 
meurtrier,  le  second  est  iaux  et  hypocrite,  et  le 
même  parti  les  emploie  Tun  et  Tautre  indilTérem- 
ment,  alors  que  le  lieu  ou  Toccasion  le  demande.  » 
Ce  discours,  saupoudré  de  poivre  de  Gayenne,  ne 
sera  pas,  ai-jc  besoin  de  le  dire  ?  seul  de  son  es- 
pèce. On  n'est  qu'au  début  de  la  campagne,  et  les 
esprits  ne  sont  pas  encore  montés.  Ce  n'est  guère 
que  dans  un  mois  que  rafltiirc  deviendra  sérieuse  et 
que  l'on  brûlera  les  planches.  Les  «  démocrates  » 
n'ont  garde  naturellement  de  se  laisser  distancer 
par  leurs  adversaires,  et,  si  celte  lettre  n'était  point 
déjà  beaucoup  trop  longue,  après  vous  avoir  mis 
sous  les  yeux  ce  que  les  républicains  disent  des  dé- 
mocrates, je  vous  montrerais  ce  que  les  démocrates 
disent  des  républicains.  Mais  vos  compositeurs  doi- 
vent s'apercevoir  à  mon  écriture  que  la  mer  devient 
terriblement  houleuse,  et  voici  d'ailleurs  le  gomf 
qui  recommence  sou  vacarme.  Je  vous  quitte  pour 
aller  prendre  un  lunch. 
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CHARLESTON   —  LA  SITUATION    POLITIQUE    DE  LA 
CAROLINE   DU  SUD 


Saviinnali,  le  20  août  1870. 

En  soixante  heures,  le  Cifj/-nf-AlIanta  m'amène 
(le  New-York  à  Cliailestpn.  En  entrant  dans  le  porl, 
nous  côtoyons  la  petite  île  où  s'élevait  le  célèbre 
fort  Suniter,  maintenant  en  ruines.  La  situation 
topoj^rapliique  de  Cliarleston  est  à  peu  près  la  niéine 
que  celle  de  New- York.  Ce  grand  cinpariutn  ôv  la 
Caroline  du  Sud  est  hàti  sur  une  presqu'île  à  Tem- 
liouchure  de  deux  larges  rivières,  l'Ashley  et  le 
Cooper,  moins  profondes,  à  la  vérité,  que  riludson 
et  la  rivière  de  l'Est,  et  la  pointe  extrême  de 
cette  péninsule  a  été  transformée  en  un  joli  parc 
qui  porte,  comme  à  New- York,  le  nom  de  la  Bat- 
terie. Mais  là  s'arrête  la  ressemblance  :  bombardée 
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cl  î'i  iiioiliiî  dtUruit»  pcMidanl  In  pKînv,  tavag«''e  on- 
siiilo  p.'ir  (IcuK  cflVoyahKiS  iiicciuli(>s  (*t  iulminislrrc 
|isir  (les  p()lili(Mcns  panachés  de  lilaiu;  vi  i\i\  ii(>ii\ 
tlliarlcsloii  a  vu  décruilre  sa  populalioiicl  s'évanouir 
son  ancieinie  prospérité  ;  clic  n'a  plus  (pfcnviron 
45,000  hahilanls;  20,000  hiancs  et  25,000  nèjrrcs 
ou  mulâtres  ;  ses  rues,  rccliligncs  et  eonpées  à  an- 
gle droit  connue  toutes  les  rues  américaines,  sont 
agréal)lenient  ondiragécs  de  platanes,  d'ormes  et  de 
cliènes-verts,  mais  horrihiement  pavées,  —  quand 
elles  sont  pavées  ;  ses  maisons,  bâties  pour  la  plu- 
part cont'ormément  aux  exigences  du  climat,  à  un 
ou  deux  étages  au  |)lus,  avec  de  larges  et  Iraîclies 
vérandas,  sont  peintes  de  couleurs  claires  et  gaies, 
et  elles  reposent  la  vue  i'atiguée  des  briipics  rouges 
de  Philadelphie  et  de  New-York;  mais  elles  sont  pau- 
vrement entrelcnues,  les  murailles  s'ellritcnt,  le  ba- 
digeon s'écaille,  et,  (juand  il  l'aut  les  reconstruire,  on 
remplace  la  pierre  ou  le  marbre  par  du  bois;  des 
monceaux  de  ruines,  où  croissent  les  mauvaises 
herbes  et  où  grouillent  les  négrillons,  allestent  que  la 
guerre  et  l'incendie  ont  passé  par  là  ;  dans  le  bas  de 
la  ville,  où  la  population  nègre  est  en  majorité,  les 
maisons  sont  petites  et  basses;  on  aperçoit,  à  tra- 
vers des  carreaux  de  vitres  ébréchés  et  zébrés  par  la 
suie,  des  troupeaux  d'ondues  noires  accroupies  ; 
deux  ou  trois  l'amilles  sont  entassées  dans  la  même 
chambre^  ayant  pour  tout  mobilier  le  cofl're  où  l'on 
enrerme  les  habits  des  dimanches,  et  le  poêlon  où 
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rciicc  (lu  moins,  la  «  classe  din^eanlo  »  de  la  Caro- 
line du  Sud,  Cliarlcsloii,  jadis  la  résidence  |)rét'ért>c 
de  Tai  islucratic  hianclic  ,  est  aujounrinii,  par  un 
clrau^^c  rcvirenicnt  des  choses  humaines,  le  loyer 
de  la  démocratie  noire,  et  Ton  y  rencontre  toutes 
les  variétés  du  nè<,Te  de  (.iuinée  et  du  nèf,qe  du  Congo, 
noir  noir,  noir  de  fumée,  noir  mat,  noir  luisant, 
noir  brun,  avec  la  gamme  des  sangs-mèlés  aux  deux 
iiers,  à  la  moitié,  au  quart,  au  huitième,  allant  du 
jaune  toncé  au  hlanc  mat  :  pour  la  plupart,  il  faut 
bien  le  dire,  at'tVeusement  laids,  malgré  leins  yeux 
veloutés  et  leurs  magniliques  dents  blanches.  Kt 
quelles  guenilles  indescriptibles  !  Jamais  de  ma 
vie  je  n*avais  vu  une  collection  aussi  complète  et 
aussi  variée  da  bottes  éculées,  de  chapeaux  bossues, 
de  pantalons  troués,  d'habits  enilo(|ués  et  de  che- 
mises sales!  Les  ouvrières  de  New- York  sont  des 
ladies  auprès  de  cette  négresse  (|ui  crie  des  crevettes 
ou  des  crabes,  avec  un  vieux  chapeau  d'homme  re- 
cro(|uevillé  sur  la  tète,  ou  de  celle-ci  qui  ressend)le 
à  une  énorme  truite  enveloppée  dans  une  serviette 
malpropre.  On  ne  bouche  point  les  trous,  on  n'en- 
lève point  les  taches,  et  chacun  garde  ses  babils  jus- 
qu'à ce  (pie  ses  babils  rtruscnt  de  le  garder.  Il  y  a 
pourtant  des  exceptions.  Voici,  par  exemple,  au  coin 
de  la  rue,  un  policeman  nègre,  son  bàlon  blanc  sous  le 
bras,  et  dont  la  tenue  est  absolument  irréprochable. 
Charleston  possède;  une  police  noire  et  une  [lolice 
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Maiirliu,  des  pompiers  nuirs  cl  dos  l'onipiers  hliiiics, 
une  milice  hlanclic  et  une  milice  ilc  couleur.  On  me 
dit  du  bien  des  policemen,  et  il  semhie  même  rpic 
la  concurrenre  des  deux  <;onleui's  suit  profitable  au 
public.  Mais  je  n'apenjois  point  de  balayeurs.  On 
uu\  l'ait  remarquer  aux  aliords  du  marché  un  trou- 
peau de  vautours  —  des  uruhiis  probablement  — 
qui  sont  en  train  de  nettoyer  consciencieusement 
un  tas  d'immondices.  Les  urubus  remplissent  à 
(lliarleston  les  fonctions  de  balayeurs,  comme  les 
chiens  à  Constantinoplc  ;  il  n'y  en  a  pas  d'autres. 

Aux  abord  du  ('ifij  Hall  on  me  signale  une  autre 
variété  d*urubus,  moins  laborieux  et  moins  utiles 
ceux-là  :  ce  sont  des  politiciens  nègres,  en  sous- 
ordre,  (pie  les  cnrfjH  h(i<i(jeni  et  les  scafuwags 
blancs  enqiloient  à  n'ciuter  des  V4»i\.  (ju'est-ce 
qu'un  carpet  bagger ?  Qn^'st-ce  <|u'un  scalawag?  Un 
carpet  bagger  est  un  politicien  venu  du  Nord  après 
la  guerre,  sans  autre  fortune  personnelle  que  le  con- 
tenu de  son  sac  de  nuit  (carpet  bagger,  porteur  de 
sac),  pour  gouverner  les  Etats  du  Sud  et  administrer 
leurs  finances.  Un  scalawag  est  un  va-nu-pieds  ou 
un  vagabond  noir  ou  blanc,  du  Nord  ou  du  Sud,  qui 
sert  d'auxiliaire  au  carpet  bagger.  Pendant  plusieurs 
années,  les  propriétaires  du  Sud,  en  proie  à  un 
amer  découragement,  leur  ont  laissé  le  champ  libre  ; 
mais  carpet  baggers  et  scalawags  ont  opéré  avec 
tant  d'activité  qu'ils  auraient  dévoré  le  peu  cpii  res- 
tait de  lu  fortune  du  Sud  si  Ton  n'y  avait  mis  le 
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liolà.  Les  hlaïU'M  ont  iiiii  pnr  comprendre  qu'ils 
ôlaitMil  l(*s  plus  nombreux  dans  la  plu|)art  dus  an- 
ciens Étals  confédérés  ;  ils  ont  volé  et  rtM'oiHpiis 
pacili(|ucm(Mit  le  pouvoir,  sauf  dans  la  Caroline  du 
Sud  cl  dans  la  Louisiane,  où  la  population  i\v  cou- 
leur est  en  majorité.  Ils  ne  désespèrent  pas  cepen- 
dant d'expulser  les  carpet  bagi^^ers  et  les  scalawa^s 
de  CCS  deux  dernières  lorlercsses,  car  ils  ont  pour 
eux,  à  défaut  du  nond)re,  rinduencc  de  la  fortune 
et  des  lumières,  sans  oublier  rascendant  de  la  race; 
alors,  le  Sud,  débarrassé  des  maraudeurs  politi- 
ques, cessera  d'être  légalement  au  pillage.  Je  n'exa- 
gère rien  :  c'est  bien  un  vrai  pillage,  avec  l'appa- 
rence de  la  légalité.  Lisez  plutôt  cet  extmit  d'une 
lettre  (pruii  des  citoyens  les  plus  notables  de  ladaro- 
line  du  Sud  adressait  ces  jours-ci  au  NcivYork  He- 
rald ;  vous  y  verrez  co  (jue  les  nègres  investis  de  la 
plénitude  des  droits  civils  et  politiques,  en  vertu  du 
quinzième  amendement  à  la  Constitution,  insiruits 
et  dirigés  par  les  carpet  baggers  blancs,  ont  l'ait  des 
finances  de  la  Caroline  du  Sud. 

«  Si  les  gens  du  Nord  et  ceux  qui  partagent  leur 
opinion,  dit  M.  Rlielt,  pouvaient  se  rendre  compte 
de  la  nature  des  gouvernements  radicaux  nègres  (|ui 
ont  été  imposés  aux  États  du  Sud,  ils  seraient  émer- 
veillés de  notre  patience.  Pour  vous  donner  une 
idée  du  gouvernement  de  la  Caroline  du  Sud,  je  me 
contenterai  de  signaler  quel(|ues  faits  concernant  la 
cuiupcsitioii  du  personnel  qui  gouverne  actuellement 
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l'Ëtat,  et  la  manière  dont  il  use  de  ce  pouvoir  pour 
le  plus  grand  bien  de  la  chose  publique. 

«  Pouvoir  exécutif:  Gouverneur,  D.-II.  Cliarn- 
berlain,  carpet  bagger  blanc  du  Massachussels  ;  lieu- 
tenant gouverneur,  U.-H.  Gleaves,  carpet  baggcr 
mulâtre  de  la  Louisiane  ;  trésorier,  F.-L.  Cardoza, 
scalawag  mulâtre  de  la  Caroline  du  Sud  ;  secrétaire 
d'État,  H.-E.  Hayne,  scalawag  mulâtre  de  la  Caroline 
du  Sud  ;  attorney  général,  W.  Stone,  carpet  baggcr 
blanc  de  Vermont  ;  surintendant  de  l'éducation, 
J.-K.  Jillsen,  carpet  bagger  blanc  ;  aide  et  inspec- 
teur général,  II. -L.  Purvis,  carpet  bagger  de  la 
Pennsylvanie. 

«  Déparlcmeni  législatif  :  Président  du  Sénat, 
R.-II.  Gleaves,  carpet  bagger  mulâtre  de  la  Louisiane. 
Sur  55  sénateurs,  20  sont  radicaux  (républicains)  ; 
7,  conservateurs  (démocrates)  ;  19  sont  nègres  et 
mulâtres  ;  4,  carpet  baggers  blancs  ;  2,  scalîiwags 
blancs  ;  et  7 ,  consei-valeurs  ou  démocrates  blancs. 

«  Sur  124  membres  de  la  Chambre  des  Représen- 
tants, 91  sont  radicaux  ;  55,  conservateurs  ;  75  sont 
nègres  ou  mulâtres  ;  8,  carpet  baggers  blancs  ;  8, 
scalawags  blancs  ;  et  55,  conservateurs  ou  démo- 
crates blancs. 

«  Département  de  la  justice  :  La  Cour  suprême 
consiste  en  5  juges.  Chef  de  justice,  F.-I.  Moses, 
scalawag  blanc  de  la  Caroline  du  Sud  ;  premier 
associé,  A.-J.  Willard,  carpet  bagger  blanc,  de  New- 
Yoik  ;  second  associé,  J.-J.  Wright,  carpet  bagger 
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in'-^io,  (lo  la  Ponnsylvanic.  La  Cour  do  circuit  coni- 
prciuliS  jiif^^cs  élus  par  la  Lcj^fislaturc.  Haus  co  noni- 
l)re,  il  y  a  5  carpcl  bagycrs,  5  scalawags  et  '2  coii- 
servalcurs. 

«  Kn  1800,  la  propriété  soumise  aux  taxes  dans 
la  Caroline  du  Sud  était  évaluée  à  607,818,288  dol- 
lars. La  taxe  annuelle  de  l'Ktat  4!'lait  de  500,000 
dollars.  La  Législature  siégeait  pendant  trois  semai- 


nes, cl  chacun  de  ses  mendues  elait  paye  a  raison 
de  T)  dollars  [)ar  jour,  plus  les  frais  de  route;  elle 
cctùlail  à  l'Etat  18,000  dolliirs.  Les  impressions  ofti- 
ciolles  revenaient  à  environ  10,000  dollars.  Les  l'onc- 
liMuiiairespuldics  recevaieivt  des  appointemetils  ana- 
logues à  ceux  qu'on  leur  paye  actuellement  dans  les 
])(Mits  Klats  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  ils  rem- 
plissaient eux-mêmes  les  devoirs  de  leurs  emplois 
respectifs. 

«  Aujourd'hui,  la  propriété  taxable  de  l'État  n*cst 
plus  évaluée  qu'à  140  millions  de  dollars,  —  encore 
cette  évaluation  est-elle  exagérée  de  la  manière  la 
plus  manifeste,  —  et  la  taxe  annuelle  de  l'État  a 
monté  à  1,500,000  dollars.  La  Législature  siège 
pendant  des  mois,  et  chaque  membre  re(;oit  (iOO  dol- 
lars, plus  les  frais  de  déplacement;  en  sorte  qu'elle 
coûte  10"),000  dollars  au  lieu  de  18,000.  Les  im- 
pressions officielles  ligurent  au  budget  pour  50,000 
dollars,  et  pendant  plusieurs  années  elles  ont  coulé 
jusqu'à  150,000  dollars.  Les  fonclioiuiaires  de  l'État 
se   considèrent  maintenant  connue  des  «   chefs  de 
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«  (léparlemcnt  »,  et  ils  emploient  des  eommis  pour 
faire  leur  besogne.  Les  emplois  se  sont  multipliés, 
et  les  salaires  ont  été  largement  augmentés  au  pro- 
fit de  la  foule  des  charlatans  politiques  et  des  cor- 
morans qui  vivent  de  la  substance  du  peuple.  Le 
gouvernement  coûte  maintenant,  en  sus  des  dépen- 
ses de  la  Législature,  environ  800,000  dollars  an- 
nuellement. 

«  Depuis  1868,  époque  à  laquelle  les  radicaux 
ont  pris  possession  du  gouvernement,  le  montant 
des  taxes  perçues  pour  les  dépenses  de  l'Etat  et  des 
comtés  a  été  de  18  millions  do  dollars.  Dans  les  trois 
premières  années,  outre  la  dette  constituée  qui  s'é- 
levait en  1869  à  5  ou  0  millions  de  dollars,  on  a 
émis  pour  12  millions  d'obligations  et  2  millions 
d'autres  bons;  en  1875-74,  12  millions  ont  été  ré- 
pudiés complètement  ou  ont  subi  une  réduction  de 
50  0/0.  A  peu  d'exceptions  près,  les  comtés  sont 
couverts  de  dettes,  leurs  obligations  ne  s'escomptent 
qu'à  un  faux  usuraire,  et  la  population  est  dans  la 
plus  abjecte  pauvreté. 

«  Si  Barnum  ou  les  commissaires  de  l'Exposi- 
tion voulaient  réunir  et  exhiber  à  Philadelphie, 
pendant  quelques  semaines,  la  Législature  de  cet 
Etat  en  session,  ce  spectacle  ^^ttirerait  la  foule.  Le 
gouvernement  républicain  de  la  Caroline  du  Sud, 
dans  les  Etats-Unis  d'Amérique,  en  l'an  de  grâce 
1870,  la  centième  de  l'Union,  apparaîtrait  comme 
un  défi  jeté  à  la  civilisation,  et  tout  honnête  repu- 
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Micain  du  Nord  se  dôlonmorait.  de  cette  horrible 
parodie  d'un  gouvernement  libre.  » 

J'ajouterai  que  le  montant  des  taxes  qui  pèsent 
sur  la  propriété  s'élève  au  taux  énorme  de  22  0/0, 
et  qu'il  arrive  fréquemment  qu'on  trouve  plus  de 
profit  à  abandonner  ses  biens  au  fisc  qu'à  payer  les 
taxes.  A  Cbarleslon,  la  valeur  des  maisons  a  baissé 
de  moitié,  et  sur  les  bords  de'la  Savannali,  qui  sé- 
pare la  Caroline  de  la  Géorf^ie,  les  terres  se  vendent 
2  ou  o  dollars  l'acre  le  long  do  la  rive  carolinienne, 
—  encore  ne  trouvent-elles  pas  d'acbeteurs,  —  tan- 
dis (pi'on  les  paie  50  dollars  et  davantage  sur  la  rive 
géorgienne.  La  plupart  des  plantations  de  riz  sont 
ruinées;  les  nègres  cultivent  à  la  place  dos  petits 
cbamps  de  maïs  ou  de  patates  douces  qui  suffisent 
à  leurs  besoins  avec  radjonction  des  menus  profits 
du  maraudage.  Qu'un  semblable  état  de  choses 
puisse  subsister,  cela  paraît  au  premier  abord  in- 
viaisemblal)le;  heureusement,  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes corrigent  les  lois,  et  si.  le  meilleur  gouvoi^ 
nement  est  impuissant  à  réformer  d'emblée  une 
société  vicieuse,  un  gouvernement  barbare  ne  peut 
avoir  raison  en  un  jour  d'une  société  civi'isée. 

Cette  influence  des  habitudes  etdes  mœurs, j'ai  pu 
l'apprécier  moi-même  en  prenant  un  car  qui  m'a  con- 
duit à  la  limite  de  la  ville,  après  avoir  traversé  un  quar- 
tier aristocratique  où  d'élégantes  villas  sont  enfouies 
derrière  des  massifs  d'orangers,  de  citronniers,  de 
magnolias,  de  vernis  du  Japon,  et  d'un  merveilleux 
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arbuste  couvert  de  milliers  de  fleurs  roujçes,  le  In- 
gerstrœmia  imlica  rubra,  que  je  prenais,  d.ins 
mon  ignorance,  pour  le  laurier-rose  ;  en  sortant  du 
car ,j'ai  fait  à  pied  dans  la  campagne  une  promenade 
de  plusieurs  kilomètres  au  milieu  des  champs  de 
maïs,  des  prés  et  des  massifs  de  chènes-verts.  Je  ne 
rencontrais  que  des  nègres.  Tous  me  saluaient  avec 
une  respectueuse  déférence,  et  ceux  auxquels  je  de- 
mandais des  indications  sur  ma  route  s'éverluaicnt 
à  me  remettre  sur  le  bon  chemin.  Les  nègres  ont 
beau  être  devenus  les  maîtres  de  leurs  maîtres, 
ils  n'ont  pas  moins  conscience  de  leur  infério- 
rité ,  et  le  jour  où  les  carpet  baggers  du  Nord 
cesseront  d'exploiter  leur  ignorance  dans  des  vues 
politiques  et  surtout  financières,  tout  rentrera  dans 
l'ordre  :  les  conservateurs  blancs  ressaisiront  le  pou- 
voir qu'ils  sont  seuls  capables  d'exercer,  et  les  poli- 
ticiens nègres  reprendront  qui  le  rasoir,  qui  le  plu- 
meau et  le  chasse-mouches,  qui  la  poêle  à  frire. 
N*est-il  pas  plus  honorable,  après  tout,  d'être  un 
barbier  adroit,  un  bon  domestique  et  un  parfait  cui- 
sinier, qu'un  mauvais  politicien?  En  attendant,  la 
situation  de  ce  malheureux  pays  livré  aux  carpet 
baggers  et  aux  scalawags  me  rappelle  une  amusante 
caricature  de  Cham  représentant  un  tribunal  où  trois 
forçats,  le  bonnet  vert  sur  l'oreille,  sont  en  train  de 
juger  leurs  ci-devant  juges.  La  comparaison  n'est 
pas  aussi  forcée  qu'elle  en  a  l'air.  La  Législature 
vient  précisément  de  nommer  à  une  des  fonctions  les 
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plus  élevées  de  la  inagislrnture  un  simple  voleur 
nè<,n'C,  et  la  chose  a  |)aru,  uial<,aé  tout,  si  exorbi- 
tante, que  le  gouverneur,  homme  de  bon  sens  (|uoi- 
que  carpet  bagger,  a  cru  devoir  contester  la  validité 
de  cette  nomination.  Mais  (pii  aura  le  dernier  mol 
du  gouvei'ncur  blanc  ou  de  la  Législature  nègre? 

Je  ne  fais  qu'un  court  séjour  à  Charlcston,  et  je 
prends  le  chemin  de  Ter  de  Savannah,  où  m'atten- 
dait la  plus  gracieuse  et  la  plus  cordiale  hospitalité. 
(juoi(pie  politiquement  les  maîtres,  —  et  c'est  ici 
(jue  l'inllucnce  des  mœurs  apparaît  dans  toute  sa 
force,  —  les  nègres  sont  relégués  dans  une  voiture 
spéciale,  de  même  qu'ils  ont  leurs  écoles,  leurs  égli- 
ses et  leurs  cimetières  particuliers,  de  même  encore 
qu'aucun  homnie  de  couleur  n'oserait  franchir  le 
seuil  d'un  hôtel  fréquenté  par  les  blancs.  On  ne  les 
admet  que  dans  les  cars  des  rues.  Il  me  sendjle 
même,  depuis  que  je  suis  dans  le  Sud,  que  le  pré- 
jugé de  couleur  s'est  ravivé  et  exalté  en  proportion  des 
efforts  que  le  gouvernement  a  faits  pour  le  détruire. 
Ce  préjugé,  les  Européens  américanisés  le  partagent 
avec  les  Américains  de  naissance,  et  peut-être  l'exa- 
gèrent-ils  encore.  Certes,  je  conq)rends  qu'on  n'aime 
point  à  voyager  à  côté  d'un  nègre  qui  exhale  une 
oileur  analogue  à  celle  d'un  marché  aux  poissons 
après  un  violent  orage,  —  car  certains  nègres,  ceux 
de  la  (iuinée  en  [tarticulier,  ont  positivement  une 
odeur  sui  (jencris^  provenant  de  la  sécrétion  des 
glandes  de  l'aisselle;  — je  con(;ois  qu'on  n'invite 
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jias  à  sa  table  un  homme  de  couleur  d'une  éducation 
iniërieure  ;  mais  qu'un  blanc  ignorant,  nialprojue  et 
mal  élevé, comme  il  y  en  a,  repousse  avec  indiyuation 
l'idée  de  dîner  à  côté  d'un  homme  de  couleur  d'une 
propreté  irréprochable  et  d'une  éducation  supérieure 
à  la  sienne,  voilà  bien,  n'est-il  pas  vrai?  I;i  plusor- 
f,'ueillcuse  sottise  qu'on  puisse  imaginer!  —  Cepen- 
dant, me  disent  les  amis  du  Sud,  vous  vous  tronq)ez,  le 
cas  dont  vous  parlez  ne  se  présente  pas  ;  il  n'est  pas 
possible  qu'un  lionnne  de  couleur  s'élève  au  niveau 
d'un  blanc;  d'ailleurs,  pourquoi  les  gen^  du  Nord 
veulent-ils  nous  imposer  une  égalité  sociale  cju'ils 
repoussent  pour  eux-mêmes?  Est-ce  qu'ils  invitent 
à  leur  table  les  honnnes  de  cou  eur?  Est-ce  que  la 
présence  d'un  nègre  ou  d'un  mulâtre  daris  un  bal, 
autrement  qu'en  qualité  de  domeslique,  à  Philadel- 
[)liie  ou  à  IJoston,  ne  mellrait  pas  aussitôt  en  l'uite 
toutes  les  dames  abolitionnislos  et  négrophiles?  — 
Si  les  gens  du  Nord  rei'usent  d'admettre  chez  eux  et 
dans  leurs  réunions  un  homme  de  couleur  bien 
élevé  et  qui  ne  sent  pas  le  poisson  délraîchi,  ils  ont 
tort;  mais  la  conduite  des  gens  du  Nord  doit-elle 
servir  de  règle  à  la  vôtre?  xMaiutes  fois  en  Europe, 
j'ai  rencontré  des  honnnes  de  couleur  qui  ne  se- 
raient déplacés  dans  aucune  réunion  blanche;  et  si 
la  société  américaine  ne  veut  pas  les  admettre  dans 
ses  rangs,  c'est  tant  pis  pour  la  société  américaine. 
—  Je  dois  déclarer  que  ce  speech^  dans  lequel  je 
ni'eliorçais  de  mettre  toute  mon  éloque'nce,  n'obte- 
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iiiiil  iiiu-iiii  succès,  cl  une  iiiiiiablc  diiinc  à  I;i4|uelic 
je  iIciiijhkIjus  |»oui«iuui  elle  ne  iccevJiit  pjis  chez 
elle  un  clcrgynian  de  couleur,  d'une  éducation  dis- 
tinguée et  de  mœurs  irrépioclialjles,  paraissait  aussi 
clio(|uée  de  ma  cjucstion  que  si  je  lui  avais  demandé 
pourquoi  clic  n'invitait  pas  à  dincr  un  singe  ou  un 
porc. 

En  ma  qualité  d'Européen  non  américanisé,  je 
lais  le  voyage  de  Gliarleston  à  Savainiali  dans  le  car 
du  peuple  de  couleur,  colored  peuple^  comme  on 
nonnne  ici  tout  ce  qui  n'est  pas  blanc  de  race  pure. 
J'ai  pour  voisines  deux  vieilles  négresses  couleur  de 
suie,  des  négresses  de  Guinée  ;  en  lace  de  moi  un 
vieux  nègre  dont  la  tète  est  couverte  d'une  épaisse 
toison  de  laine  blanche  toute  bouclée  ;  plus  loin  une 
jeune  négresse  d'un  noir  tirant  sur  le  brun,  une 
négresse  Congo,  dont  le  nez  retroussé,  les  grosses 
lèvres  gourmandes,  les  yeux  brillants  et  buniiUes  ne 
manquent  pas  d'un  certain  agrément;  (;à  et  là  quel- 
(]ucs  nmlàtres  élégamment  velus  d'un  paletol  noir 
avec  un  gilet  d'une  blancheur  imuiaculée  sur  le- 
quel s'étalent  une  chaîne  d'or  et  des  breloques.  Ce 
sont  des  politiciens,  probablement  des  fonctionnaires 
qui  gouvernent  le  peuple  blanc,  mais  qui  se  gardent 
prudemment  de  mettre  les  pieds  dans  la  voiture  ré- 
servée aux  blancs.  Leur  présence  y  soulèverait  une 
émeulttl  Ils  auraient  certainenjcnl  le  droit  d'user  de 
représailles  à  mon  égard,  et  je  leur  sais  gré  de  se 
monlrtr  plus  tolérants  que  leurs  voisins.  Le  paysage 
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qui  se  déroule  à  mes  regards  se  ressent  du  voisjiiiigt; 
des   tropiques.  Ce  sont  d'iuiineiises  niaréciiges  cou- 
verts déjoues  et  de  nénuphars,  ondjraj^fés  d'un  épais 
taillis,  ou  bien  encore  des  l'oréls  de  cliénes  et  de 
pins  jaunes,  à  térébenthine,   au  milieu  desciuelles 
les  nègres  ont  praticpié  des  éclaircies  en  mettant 
tout  sinq)lement  le  l'eu  aux  arbres.  Le  sol  est  cou- 
vert de  souches  noircies  ;  d'espace  en  espace  on  aper- 
çoit une  cabane  en  planches  entourée  d'un  champ 
de  maïs.  Des  nègres  y  travaillent  nu-lète,  sous  un 
soleil  presque  vertical  ;    les  négresses   portent    de 
vieux  chapeaux  de  [)aille.  Est-ce  par  coquetteiie  et 
(Uit-elles  peur  du  hàle?  Les  négrillons  ne  portent 
rien,  comme  dans  la  chanson  de  Mali)roug;  les  plus 
âgés  seulement  achèvent  d'useï'  îles  défro(|ues  qui 
datent  de   l'émancipation.  Mais  cette  nature  tropi- 
cale est  splendide  :  les  corolles  blanches  (|ui   sur- 
montent les  larges    l'euilles   vertes  des  nénu[diars 
;  ont  visitées  par  de  lourds  [»apillons  aux  ailes  dia- 
[»rées  d'azur,  d'argent  ou  d'or;  de  lenqts  en  temps 
un  grand  éehassier  blanc  jirend  son  vol  en  rasant 
les  marais,  dont  les  eaux  noires  ou  ocreuses  suintent 
la   fièvre;   des  plantes  grinq)antes    enveloppent   le 
taillis  de  manière  à  le.  rendre    impénétrable.    Des 
tortues  prennent  le  Irais  le  long  des  bayous  noirâ- 
tres,-où  fourmillent  des  alligatois  longs  parfois  de 
plus  de  trois  mètres  et  exhahmt  une  foite  odeur  de 
nmsc.  Seulement,  ce  juur-là  les  alligators  ont  préféré 
rester  chez  eux;  je  suis  obligé  d'y  croire  de  eon- 
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li.iiice.  l'ji  revanche,  voici   tics  vaches  noiichalani- 
iiiont  couchées  en  travers  de  la  voie,  (}iraucui)e  clô- 
ture ne  scj)are  de  la  l'orèt.  I.c  sildet  de  la  locomotive 
l'ait  un  alïreu.v  tintamarre  dont  elles  linissent  par 
comprendre  la  signilication  ;  elles  se  sauvent  à  toutes 
jamhes  dans  le  fourré  ou  dans  la  l'utaie.  Aux  abords 
de  la  rivière  Suvannah,  la  vé^^étalion  se   serre   et 
acquiert  une  vigueur  [)rodi«fieuse  :  les  roseaux  ont 
vingt  pieds  de  haut.  La  rivière  roule  lentement  ses 
eaux  épaisses,  couleur  d'ocre  rouge.  Nous  la  traver- 
sons sur  un  pont  en  hois  (pii  a  été  détruit  pendant 
la  guerre  et  (prou  n'a  reconstruit  ({u'à  moitié.  Çà  et 
là  on  a  enloncé  des  pilotis  dans  le  lit  vaseux   du 
llcuve;  on  a  réuni  ces  pilotis  par  des  poutres  trans- 
versales, et  on  a  posé  les  rails  à  jonr  d'une  poutre  à 
l'aiilrc.  La  locomotive  ralentit  sa  marche,  et  le  train 
hranlanl  traverse  sans  encondjre  ce  passage  vertigi- 
neux, non  sans  faire  éprouver  aux  voyageuis  insuf- 
(isiunment    américanisés  un  malaise  sensible.   Mes 
<  oiiipagnons  et  mes  coni[)agnes  de  couleur  restent 
irnj)assibles.  [Is  sont,  d'ailleurs,  très-agréablement 
occuj)és  :  le  respectable  vieillard    à    laine  blanche 
dévore   les  restes   d'un  gâteau   de  maïs;  les  deux 
vieilles  négresses  de  Guinée  ont  allumé  de  courtes 
pipes  en  bois  dont   elles  tirent  des  bouffées  d'une 


iimie  épaisse  et  acre  tpn  me  prend  a  la  g(»rge  ;  la 
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jnliL'  négresse 


Conuo  enfonce  ses  belles  dents  blan- 


elles  dans  la  chair  rouge  d'un  waler  /«c/o/i,  jus(juà 
ce  (ju'il  n'en  reste  plus  tpic  l'écorce  verte.   Un  beau 
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iiôgi'c  au  iie^  lurgt'ineiil  éputé  lui  iip|)urlc  alors 
galaniniciit  uu  verre  d'eau  glacée  (ju'il  vient  de 
remplir  à  la  l'onlaiiie  du  car  et  qu'elle  vide  juscju'à 
la  dernière  goutte,  en  Taisant  claquer  ses  lèvres; 
après  quoi,  —  elle  aussi!  —  elle  tire  une  pipe  de  sa 
poche,  elle  la  bourre  avec  soin,  et  je  ne  l'apenjois 
plus  qu'à  travers  un  nuage  de  l'uméc.  Cependant,  la 
pipe  linit  par  se  vider,  et  l'aimable  Congo  la  remet 
dans  sa  poche,  d'oit  elle  extrait  une  tablette  noire 
que  je  prends  pour  du  jus  de  réglisse.  A  la  bonne 
heure!  Elle  se  penche  nonchalamment  à  la  fenêtre, 
connue  pour  savourer  le  merveilleux  paysage  qui  se 
déroule  i  nos  yeux.  Horreur!  Un  jet  de  couleur  jau- 
nâtre s'échappe  de  sa  bouche  cerclée  de  perles.  Elle 
ne  se  contente  pas  de  i'umer,  elle  chique! 

Après  avoir  traversé  la  rivière,  nous  entrons  dans 
la  Géorgie,  et  nous  voici  bientôt  ù  Savannah,  Forest 
Culij,  la  Cité  d^  la  lorét,  la  bien  nonnnée,  car  elle 
contient  plus  d'arbres  que  de  maisons. 
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Savannah,  le  i>3  aoùl  1870. 


Savaiiiiali,  vous  disnis-jo  dans  ma  dernière  letlre, 
tst  j)ieii  iiorninée  la  Cité  de  la  Foret.  Ses  '29,000  ha- 
bitunls,  15,000  nègres  et  14,000  blancs,  occupent 
un  espace  qui  sul'firait  pour  loger,  à  la  mode  pari- 
sienne, un  million  de  créatures  humaines.  D'im- 
menses avenues  sillonnées  par  des  tramways,  et  dont 
quelques-unes  n'ont  pas  moins  de  quatre  rangées  de 
gros  chênes,  d'ormes  ou  de  platanes,  s'y  croisent, 
comme  toujours,  à  angle  droit  avec  d'autres  aveimes, 
en  laissant,  entre  les  blocs  d'habitations,  des  squares 
ou  des  parcs  ombreux.  C  est  une  l'orét  où  l'on  a 
planté  des  maisons.  Le  quai  de  la  rivière  Savan- 
nah  est  bordé  de  magasins  et  de  presses  à  vajieur 
dans  lesquelles  le  volume  des  balles  de  coton  qui 
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iirrivciitdo  rinUM'ioiirest  rétluil  do  iiioiliô.  Voiri  «Irs 
l);iii(|Uo.s,  des  Soci(H('îs  d'îissiirjuiccs  ((Hilrc  rincciidii; 
cl  sur  la  vi(%  des  mni;jisiiis-l»azjirs,  dos  liôlels  qui 
sont  ('t'iiués  pciidanl.  l'été,  ou* plutôt  entre-hàillés, 
car  ou  y  lo«fc  d(;s  voya^'curs,  mais  sans  les  nouiiir. 
Ils  ne  s'ouvriront  tout  à  lait  (|uc  le  1'"' septendue, 
épocpjc  où  connneucent  à  arilucr,  avec  les  arriva<;es 
d(!  coton  de  l'intérieur,  les  acheteurs  du  dehors. 
Voici  des  églises  de  tous  les  cultes  ou  de  toutes  les 
sectes,  et  l'on  en  hàtit  tous  les  jouis.  Lescalholicpuîs 
viennent  d'en  construire  une  (pii  n'a  [)as  coûté  moins 
de  r)00,(IOO  dollars.  Le  catholicisme  est  en  |>roifrès 
ici  comme  dans  le  Nord  :  après  les  méthodisles,  qui 
possèdent  pour  09  millions  de  propriétés  assises,  le 
culte  calholi(jue  est  le  plus  j^iand  propriétaire  l'on- 
cicr  des  Étalsyllnis.  Il  ligure  [)our  GO  millions  de 
dollars  dans  le  dernier  iccensemeut.  Jusqu'à  ces  der- 
niers tcuq)s  les  nègres  appartenaient  presque  exclu- 
sivement aux  sectes  méthodistes  et  haptistcs  ;  ils 
connuencent  à  passer  au  catholicisme.  Les  juil's  sont 
nomhreux  à  Savamiah,  où  leurs  premiers  colons 
sont  arrivés  peu  après  la  l'ondation  de  la  ville,  en 
177)5,  et  ils  ne  possèdent  pas  moins  de  trois  syna- 
gogues. Ils  sont  bancjuiers  et  conmierçauts,  et  l'ont 
généralement  bien  leurs  aflaires  ;  mais  on  n'en  cite 
point  (|ui  s'occupent  d'agriculture.  Voici  encore  une 
jolie  hibliotiièipie  publi([ue,  don  d'un  généreux  ami 
des  lumières,'  avec  une  vieille  édition  des  Gùivres 
conq)lèles  de  Voltaire,  un  collège  médical,  un  hôpi- 
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l;il,  u\\  jHHir  h(nis{\  niii>  |ii'isi)ii  ri,  imo  «loiiiino,  lucf, 
tons  l«'s  <»r;,'jiii('s  csseiilit'ls  ih?  hi  vii;  civilisj'o.  Les 
avenues  m;  sont  jxHnt  |)a\(M's,  les  nies  n«>  le  sont 
•,Mi('ri*,  ot  l'on  l'ait  des  (''conomit's  snr  lo  ^az  ;  mais 
Savannaii  ircn  (!sl  pas  moins  nn  liois  Tort  a^ivalilo  à 
habiter.  La  popnlatitm  hlanclu*  —  je;  parle  snrlont 
(lu  l)»'au  s(;xc  — est  romar(|ual)le  par  la  linesse  aris- 
tiM;rati'|iie  des  traits  cl  la  lilanclicnrdi^  la  rarnation  : 
les  onlants,  (pii  vont  nn-|)io(ls  ins(|irà  don/e  ans  et 
Mièmc  au  delà,  —  ils  ont  horreur  de  eet  instrument 
de  torture  ((u'on  a(>pelle  un  soulier,  —  seiiddeiit 
pélris  de  roses  et  de  lait.  Oh  !  les  ravissants  hahicif^ 
et  (juel  contraste  avec  ce  pauvre  colorai  peuple^ 
éhaurlic  informe  (pi'on  eroiiait  avoir  été  conlec- 
lionnéc  par  un  praticien  maladroit,  un  jour  où  le 
sublime  artiste  d(î  In  création  avait  (piitté  son  atelier 
pour  aller  l'aire  l'école  buissoiuiière  ! 

La  salubrité  de  celte  a^néable  ville  liiissait  na^Mière 
fort  à  désirer.  C'était  le  nid  préféré  de;  toutes  les  liè- 
vres. On  l'a  canalisée,  et  les  lièvjes  ont  disparu, 
à  l'exception  pourtant  de  la  leirible  lièvre  jaune, 
(pii  a  éclaté  de  nouveau  pemlant  mon  séjour.  11 
est  vrai  qu'elles  ont  été  remplacées  par  d'autres 
maladies,  mais  que  voulez-vous?  il  faut  bien  (pic 
tout  le  monde  vive.  Que  deviendraient  les  uiédeeins 
s'il  n'y  avait  plus  de  malades?  Ne  paient-ils  pas  les 
taxes,  sans  oublier  leur  quote-part  dans  les  frais  de 
la  protection  libéralement  accordée  à  l'industrie? 
N'ont-ils  pas  le  di'oit  d'être  protégés  à  leur  tour?  Si 
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les  anciennes  maladies  venaient  à  manquer,  ne  se- 
rait-il pas  tout  à  fait  conforme  aux  principes  du  sys- 
tème protecteur  qui  fleurit  aux  Etats-Unis,  d'en  nc- 
climalcr  de  nouvelles  ))our  faire  aller  leur  commerce? 
On  ne  compte  pas  moins  de  50  médecins  à  Savan- 
nali,  dont  5  liomœopathos  et  2  thompsonnicns,  sans 
compter  les  praticiens  nègres  et  autres  qui  opèrent 
en  se  passant  de  diplôme.  L'exercice  de  la  médecine 
est  libre  en  ce  sens  que  tout  citoyen  américain  a  le 
droit  imprescriptible  de  se  traiter  lui-même  et  de 
déléguer  ce  droit  à  qui  bon  lui  semble  ;  mais  ceux- 
là  seulement  qui  ont  obtenu  un  diplôme  dans  un 
collège  médical  après  y  avoir  passé  au  moins  deux 
ans,  ou  rc(;u  une  licence  à  la  suite  d'un  examen  de- 
vant un  comité  spécial , —  ceux-là  seuls  sont  autorisésà 
réclamer  en  justice  le  paiement  de  leurs  lionoraires. 
J'ai  sous  les  yeux  le  tarif  imprimé  des  médecins  de 
Savannab,  et  l'on  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus 
pratique.  Chaque  visite,  opération  ou  traitement^ y 
est  tarifé  selon  son  importance.  Une  visite  simple  à 
un  résidant,  2  dollars;  à  un  non-résidant,  5  dollars  ; 
une  visite  à  bord  d'un  navire  pendant  le  jour,  5  dol- 
lars ;  pendant  la  nuit  20  dollars  ;  une  visite  pendant 
les  heures  oii  le  médecin  reçoit  ses  malades  à  son 
office,  20  dollars  ;  un  accouchement  ordinaire,  50 
dollars  ;  avec  complications,  100  dollars  ;  opération 
césarienne,  500  dollars;  amputation  d'un  bras,  50 
dollars;  d'une  jambe,  100  dollars,  etc.,  etc.  Ces 
prix  ne  sont  toutefois  qu'un  minimum  ;  ils  peuvent 
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être  augmentés  selon  l'importance  des  cas,  à  la  dis- 
crétion du  médecin,  et  un  avis  imprimé  en  tète  du 
tarif  avertit  les  clients  que  la  note  leur  sera  présen- 
tée tous  les  mois  ou  aussitôt  que  le  traitement  sera 
terminé.  Ce  système,  introduit  par  un  médecin 
belge,  plaît  beaucoup  aux  médecins  et  ne  paraît  pas 
déplaire  aux  malades,  qui  savent  d'avance  ce  qu'il 
leur  en  coûtera,  sauf  la  question  tant  soit  peu  obs- 
cure de  la  discrétion  du  médecin.  Le  tarif  n'empéclic 
pas,  bien  entendu,  le  médecin  de  donner  son  temps 
gratis  aux  malades  pauvres,  et  l'inventeur  du  sys- 
tème, l'excellent  et  énergique  docteur  Lli.,  ne  s'en 
fait  pas  faute.  J'ai  négligé  de  m'informer  si  les  prix 
sont  les  mêmes  pour  les  maladies  ou  les  opérations 
blancbcs  et  pour  les  noires  ;  mais  il  est  clair  qu'une 
jambe  ou  un  bas  blanc  doit  coûter  plus  clier  à  cou- 
per qu'une  jambe  ou  uu  bras  noir,  vu  l'inégalité 
inanifcste  de  la  valeur  de  ces  divers  objets. 

Quoique  la  cbaleur  soit  écrasante,  mes  aimables 
hôtes  se  prêtent  avec  une  inépuisable  obligeance  à 
toutes  mes  fantaisies  d'excursionniste.  Je  me  propo- 
sais d'aller  visiter  les  célèbres  plantations  de  colon 
longue-soie,  Sea  Islande  dans  les  îles  voisines  de  la 
rnle.  Hélas!  il  n'y  a  plus  de  coton  longue-soie,  ou 
du  moins  la  récolte  en  est  devenue  insignifiante. 
Les  îles  ont  été  confisquées  par  le  gouvernement  fé- 
déral, les  plantations  ont  disparu,  et,  à  la  place 
(pi'elles  occupaient,  les  nègres  cultivent  des  patates 
douces  et  des  watermelons  (pastèques).  On  m'as- 
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sure  que  les  nègres,  isolés  de  lacivilisntion  blanche, 
sont  en  Irain  de  retourner  à  l'état  sauvage  ;  qu'ils 
sont  revenus  à  l'adoration  des  féticlies  et  du  Vau- 
doux.  C'est  peut-être  un  mauvais  propos  des  blancs; 
mais  tel  que  je  commence  à  coimaître  Tommy,  — 
permettez-moi  de  désigner  sous  ce  petit  nom  d'ami- 
tié le  neveu  émancipé  de  f«u  le  respectable  oncle  Tom, 
— je  l'en  crois,  ma  foi,  bien  capable.  Mes  excursions 
aux  environs  de  Savannali  ne  me  le  montrent  pas,  il 
faut  le  dire,  à  son  avantage.  Partout  où  j'aperçois  de 
mauvaises  herbes,  je  suis  sûr  de  voir  surgir  une  ca- 
bane de  nègre,  et  quelle  cabane  !  un  carré  de  plan- 
ches noirciiîs,   avec  une  cheminée  le  plus  souvent 
en  torchis,  dont  l'ouverture  ne  dépasse  pas  le  faîte 
du  toit.  Un  certain  nombre  de  ces  cabanes  ont  été 
construites,  d'après  le  syslème  usité  à   Mulhouse, 
par  une  Compagnie  de  Yankees  philanthropes.  On 
vendait  au  nègre  le  terrain  payable  par  termes  suc- 
cessifs, et  il  se  chargeait  d'y  élever  sa  cabane.  Seu- 
lement, la  prévoyance  n'est  pas  la  vertu  capitale  de 
Tommy;   il   négligeait  de  payer  son  terme,   et  la 
Couqiagnie  s'empressait  de  l'exproprier  pour  graver 
dans  son  cerveau  rebelle  ce  pi  incipe  de  morale  et 
d'économie.  On  me  montre  une  case  à  laquelle  il  ne 
manquait  plus  que  deux  ou  trois  planches  pour  cou- 
ronner le  loit.  Mais  le  dernier  terme  étant  demeuré 
en  souffrance,  la  Compagnie  avait  repris  possession 
du  terrain,  et  naturellement  aussi,  gardé  la  case. 
Je  visite  un  peu  plus  loin  une  rizière  abandonnée. 
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C'était  une  mn^niliquc  exploitation  couvrant  500 
acres.  Une  allée  royale  de  vieux  chênes  d'un  demi- 
riiillc  de  lonj^meur  conduit  à  l'habitation  du  plan- 
teur. Le  long*de  cette  avenue,  des  cases,  solidement 
bâties  en  briques,  couvertes  avec  des  planchettes  de 
cyprès  et  suffisamment  spacieuses  pour  loger  à  l'aise 
une  l'amillc,  servent  maintenant  de  repaire  aux  in- 
sectes et  aux  reptiles  ;  à  chacune  de  ces  cases  atte- 
nait  un  jardin  où  le  nègre  plantait  du  maïs  et  des 
légumes  qu'il  avait  le  droit  de  vendre  à  son  prolit  ; 
le  temps  ne  lui  manquait  point,  les  tâches  dans  les 
rizières  n'étaient  pas  lourdes,  etil  lui  arrivait  souvent 
d'avoir  fini  sa  besogne  avant  midi.  Le  reste  de  la 
journée  lui  appartenait;  aussi  les  plus  actifs  et  les 
plus  prévoyants  avaient-ils  accumulé  un  petit  capi- 
lal  ;  on  s'expli(|ue  ainsi  qu'ils  aient  pu  acheter  des 
lorres   au  lendemain  de  l'émancipation,   et  qu'ils 
paient  rim|tùt  sur  o  millions  de  dollars  de  propriété 
assise  dans  l'État  de  Géorgie.  Ces  nègres  propriétai- 
res ne  constituent  toutefois  qu'une  faible  minorité, 
et  je  n'en  ai  vu  qu'un  seul  dont  l'exploitation  juU 
rivaliser  pour  la  boime  tenue  avec  celle  des  émi- 
gnmts  allemands,  ses  voisins.  Au  bout  de  l'avenue, 
une  colonnade  en  style  pinson  moins  grec  décore  la 
fa(;ade  d'une  conforlalde  maison  entourée  de  larges 
vérandas  où  grimpe  la  vigne  vierge,   et  que  sur- 
monde   un  belvédère.  Des  bananiers  étalent  leurs 
larges  feuilles,    et  les  lacjcrslrœmia   indica  leurs 
grappes  de  Heurs  rouges  au  milieu  des  plantes  para- 
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sites  qui  ont  envahi  le  jardin.  Auprès  de  l'habitation 
seigneuriale,  un  chalet  élégant  servait  de  demeure  à 
Voverseer  ;  du  cùté  opposé  étaient  le  moulin  et  les 
écuries.  Aux  environs,  un  inmiense  mail  ombragé 
de  chênes  séculaires  servait  de  lieu  de  réunion  et 
d'amusement  à  la  population  noire.  Aujourd'hui, 
sur  500  acres,  25  tout  au  plus  sont  en  culture,  et 
le  silence  de  ce  lieu  désolé  n'est  troublé  que  par  les 
coups  de  fusil  de  (luelques  nègres  se  livrant  à  leur 
plaisir  favori  dans  un  pays  où  l'on  ne  connaît  ni  les 
permis  de  chasse  ni  les  gendarmes.  A  peu  de  dislance, 
on  me  montre  un  pan  de  nmr  croulant,  dernier  ves- 
tige d'une  autre  habitation  seigneuriale  incendiée 
par  l'armée  de  Shermaii.  11  y  a  cependant  encore,  le 
long  du  fleuve,  quelques  rizières  en  exploitation  et 
convenablement  tenues.  Je  les  côtoie  dans  une  ex- 
cursion à  Tile  de  Tybee,  à  l'embouchure  de  la  Sa- 
vannah  ;  mais  elles  sont  rares.  Songez  qu'aux  qua- 
tre années  de  la  guerre  civile,  pendant  lesquelles 
le»  Etats  du  Sud  sont  restés  hermétiquement  blo- 
qués, a  succédé  rémancii)ation  opérée  par  voie  de 
conliscation.  La  valeur  d'un  nègre  adulte  étant,  en 
moyenne,  de  1,000  dollars  (5,000  fr.),  et  le  moin- 
dre négrillon  représentant  un  capital  d'une  centaine 
de  dollars,  les  quatre  millions  de  nègres  émancipés 
constituaient  un  capital  qu'on  ne  peut  évaluer  à 
moins  de  deux  ou  trois  milliards  de  dollars  et  qui 
formait  le  plus  clair  de  la  fortune  des  planteurs. 
C'était  leur  cheptel.  Le  jour  où  l'émancipation  le  leur 
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a  enlevé  sans  indemnité,  les   plus   riehes  se  sont 
trouvés  pauvres,  llseonservaient  la  terre,  à  la  vérité; 
mais  la  terre,  dégarnie  de  ses  instruments  d'exploi- 
tation, élait  Siuis  valeur.  Où  trouver, d'ailleurs,  le  ca- 
pital nécessaire  pour  la  cultiver,  dans  un  [)ays  que  la 
<^uerre  avait  épuisé,  etauquel  les  carpet  baggers  et  les 
scalawags  allaient  bientôt  enlever  le  peu  qui  lui  res- 
tait de  ressources.  Aussi,  qu'est-il  arrivé?  C'est  qu'il 
a  fallu  vendre  à  tout  prix,  dans  un  moment  où,  sauf 
quelques  spéculateurs   du  Nord,  personne  n'avait 
d'argent  pour  acheter,  et  qu'on  a  vu  des  familles 
accoutumées  à  tous  les  rallinements  du  luxe  man- 
quer littéralement  de  pain  ;  des  l'emmes  élégantes 
ont  été  réduites  à  faire  la  cuisine  et  à  blanchir  elles- 
mêmes  leur  linge  ;  des  jeunes  gens  appartenant  à  la 
fine. fleur  de  l'aristocratie  se  sont  faits  conducteurs 
de  cars.  Cependant,  grâce  à  la  vigoureuse  élasticité 
de  la  nature  américaine,  grâce  aussi  à  l'abondance 
merveilleuse  des  ressources  de  ce  jxiys  béni  du  ciel, 
la  situation  s'est  peu  à  peu  détendue  ;  on  s'est  remis 
au  travail  avec  énergie,  on  a  reconquis  le  pouvoir 
sur  les  carpet  baggers,  et  depuis  quelques  années 
la  Géorgie,  plus  heureuse  que  la  Caroline  du  Sud,  a 
vu  renaître,  au  moins  en  partie,  sa  prospérité  d'au- 
trefois. Mais  que  de  ruines  restent  à  relever  1 

J'ai  encore  un  dimanche  à  passera  Savannah.  J'ai 
visité  l'île  de  Tybce,  le  Trouville  de  la  Géorgie,  un 
Trouville  quelque  peu  désert,  mais  où  la  mer,  jaunie 
par  les  eaux  de  la  Savannali,  roule  ses  vagues  licdcs 
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sur  une  admirable  plage  de  sable  lin,  bordée  de 
choux  palmistes  ;  je  me  suis  promené  dans  les  lar- 
ges avenues  du  cimetière  Bonaventurjî,  où  les  hautes 
branches  des  chènes-verls,  réunies  en  arceaux,  re- 
tiennent suspendus  comme  des  stalactites  l'unèbres, 
de  longs  écheveaux  d'une  mousse  grise,  propre  à 
cette  région  de  la  côte,  la  plus  poéti(jue  des  mousses 
décorant  le  plus  mélancolique  des  cimetières  !  Je  re- 
grette d'avoir  escompté  ce  |)laisir  du  dimanche,  mais 
il  me  reste  la  ressource  du  Central  Park  dans  l'après- 
midi  et  de  l'ollice  de  l'église  nègre  le  soir.  J'avais 
remarqué,  au  milieu  du  Central  Park,  une  sorte  de 
flèche  gothique,   ornée  de  deux  statues  de  ni  arbre 
blanc.  C  est  un  monument  élevé  par  les  dames  de 
Savannah  à  la  mémoire  des  soldats  confédérés  (|ui 
ont  succombé  dans  la  guerre  de  sécession.  Une  déli- 
cieuse miss  me  propose  de  m'en  taire  les  honneurs. 
Elle  a  les  yeux  bleus  comme  des  bleuets,  les  traits 
fins  et  délicats,  le  teint  d'une  blancheur  mate,  re- 
haussé par  une  opulente  crinière  dorée,  et  ce  je  ne 
sais  quoi  de  féminin  qui  manque  à  ses  sœurs  du  Nord 
élevées  en  connnun  avec  les  gardons.  Ici,  les  filles 
ont  leurs  écoles  à  part.  Mon  ado.rable  miss   lient  à 
la  bouche  une   jolie  rose-thé  dont  elle  mâchonne 
la  tige,   tout  en  m'expliquant  que  le  monument  a 
coûté  25,000  dollars,  et  qu'on  a   fait  venir  du  Ca- 
nada les  pierres  et  le  marbre  qui  ont  servi  à  le  con- 
struire, car  on  n'a  pas  voulu  des  pierres  et  du  mar- 
bre yaiikecs  !  Elle  prend  mon  carnet  et  y  inscrit  la 
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simple  et  touchante  dédicace  j^ravéc  sur  la  pierre  : 

Corne  from  ihc  f(»ur  winds 

0  hrcalli, 

Aiid  Itivalhe  upon  Ihosc  slaiii 

Tliat  Ihey  may  live. 

To  tlin  Confc'ilerate  drad. 

180I-18G5. 

Dans  la  plupart  des  villes  du  Sud  on  trouve  un 
niounniont  analoj^ue,  attestant  «pie  le  souvenir  de 
«  la  ^Mierre  sacrée  »  est  demeuré  vivant  au  fond  de 
co!<  âmes  ulcérées.  Ce  sera  la  légende  de  l'avenir. 
Partout  on  rencontre  les  portraits  de  Lee,  de  John- 
sou,  de  Stonewall  Jackson,  Jackson  mur  de  pierre, 
les  héros  de  cette  lutte  inégale  que  le  Sud  a  coni- 
niencée.  avec  une  imprévoyance  (jui  n'a  été  surpassée 
(pie  par  son  héroïsme.  Mais  je  n'ai  aperçu  nulle  part 
le  porti^ait  de  Jcfferson  Davis.  C'était  un  politicien, 
me  dit-on,  et  c'est  ramliilion  des  politiciens  qui 
nous  a  valu  celte  cruelle  guerre  à  laquelle  personne 
n'était  ])répnré,  et  que  nous  avons  crue  impossible 
jusqu'au  dernier  moment.  Quand  nos  politiciens  se 
sont  aperçus  que  le  gouvernement  de  l'Union  leur 
éciia|)pait,  ils  ont  provoqué  la  sécession,  et,  l'alfaire 
engagée,  pouvions-nous  déserter  la  lutte  ?  Toutefois, 
le  principal  reproche  que  l'on  adresse  à  JelTerson 
Davis  c'est  d'avoir  voulu  diriger  du  Tond  de  son  cabi- 
net les  opérations  militaires  et  destitué  les  généraux 
les  plus  capaldes,  Johnsoji  entre  autres,  parce  qu'ils 
refusaient  d'exécuter  passivement  ses  hautes  condji- 
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naisons  slralôgiqucs.  Il  n  voulu  faire  le  Carnot,  ré- 
sumait-on, et  il  n'était  pas  un  Carnot.  llélas  !  ni  lui 
ni  bien  d'autres  ! 

Mais  la  nuit  est  tombée,  comme  elle  tombe  dans 
le  Sud,  à  pic,  sans  laisser  de  place  au  crépuscule.  Il 
est  temps  d'aller  à  l'oflice  nègre.  Nous  avons  le  choix 
des  églises  ;  il  y  en  a  de  baptistes,  de  méthodistes 
et  de  catholiques.  Nous  donnons  la  préférence  à 
l'église  méthodiste.  C'est  une  vaste  halle  rectangu- 
laire, moitié  en  briques  moitié  en  bois,  sans  aucun 
signe  extérieur  qui  indique  sa  destination.  Nous 
entrons,  et  nous  sommes  accueillis  avec  la  politesse 
la  plus  exquise.  On  nous  conduit  aux  meilleures 
places,  et  nos  voisins  colorés  s'empressent  de  nous 
offrir  des  éventails  japonais.  L'assemblée  se  com- 
pose d'un  millier  de  fidèles  des  deux  sexes  dans 
leurs  brillants  habits  des  dimanches  :  les  hommes 
en  paletots  noirs  et  gilets  blancs  sur  lesquels  s'éta- 
lent chaînes  et  breloques;  les  femmes  en  robes 
blanches  ou  de  couleurs  vives,  avec  des  chapeaux 
aussi  fleuris  que  possible.  Tout  ce  monde  multicolore 
remplit  les  bancs  du  rez-de-chaussée  et  de  la  galerie 
en  agitant  des  éventails.  Un  orgue  tient  la  place  oc- 
cupée par  le  chœur  dans  les  églises  catholiques.  En 
avant  de  l'orgue,  un  compartiment  fermé  par  une 
balustrade,  et  au  milieu  duquel  se  dresse  un  pupitre 
couvert  d'une  serviette  blanche,  est  réservé  auxcler- 
gymen  officiants.  Au-dessous  du  pupitre,  un  gué- 
ridon à  tablette  de  marbre  dont  nous  connaîtrons 
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tout  à  l'Iioiirc  la  «Icstination.  Les  cicrgymcn,  tous 
(M)lorés,  que  leur  costume  ne  distingue  en  rien  des 
simples  fidèles,  sont  assis  sur  des  chaises,  dans  des 
poses  rclàcliécs,  et  ils  s'éventent  avec  activité.  Le 
plafond  est  orné  de  peintures  à  fresque,  violemment 
éclairées  par  des  becs  de  gaz  dépourvus  de  globes. 
C'est  d'abord  l'apôtre  Wesley,  le  père  du  métho- 
disme, et  le  célèbre  prédicateur  Richard  Allen,  puis 
un  Christ  en  croix,  la  Cène,  et  finalement  une  aris- 
tocraticjue  lady,  vêtue  d'une  robe  verte  dont  la  queue 
immense  remplit  tout  le  milieu  du  plafond,  en 
éclipsant  totalement  l'apôtre  Wesley  et  le  prédica- 
teur Richard  Allen.  Cette  lady  aristocratique  est  en 
train  de  porter  à  ses  lèvres  une  grosse  bouteille  de 
gin,  malgré  les  gestes  désespérés  d'un  clergyman 
placé  au-dessus  de  la  bouteille,  sans  un  respect  suf- 
fisant des  lois  de  la  perspective  aérienne.  Le  long 
de  la  robe  verte  pendent  deux  rubans  portant  im- 
primés en  lettres  majuscules  ces  deux  mots  :  De- 
ffvaàalion,  driinkenness ,  dégradation,  ivrognerie. 
Ai-je  besoin  d'ajouter  que  la  peau  de  cette  lady 
dégradée  est  d'une  blancheur  éclatante  ?  Mais 
voici  que  l'office  commence.  On  entonne  une  hymne 
avec  accompagnement  de  l'orgue,  et  il  y  a  vinimonl 
de  belles  voix  dans  cette  foule  qui  chante  de  tout 
son  cœur  et  à  plein  gosier.  Après  le  chant  des  hym- 
nes vient  la  prière.  L'assemblée  entière  s'agenouille 
profondément,  à  la  manière  des  paysans  russes  ; 
quelques  femmes  sont  courbées  jusqu'à  terre.  La 
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prière  dite,  le  prédicateur  du  jour  se  lève  et  se  place 
en  face  du  pupitre.  C'est  un  ^innd  jeune  homme, 
très-brun  de  peau  et  (pi'on  m'assure  ètie  un  nègre, 
quoique  je  Icpreime  plutôt  pour  un  mulâtre.  Il  com- 
mence d'une  voix  à  peine  dislinctc,  sans  faire  de 
gestes,  et  il  continue  pendant  un  quart  d'heure  avec 
la  même  sobriété  de  ton  et  d'allures.  Le  thème  de 
son  discours  me  paraît  heureusement  et  ingénieuse- 
ment choisi.  11  compare  le  peuple  du  Sud  aux  Israé- 
lites échappés  à  la  servitude  d'Egypte.  —  Vous  êtes 
délivrés  des  chaînes  de  l'esclavage,  et  vous  devez  en 
remercier  la  souveraine  bonté  de  Dieu  (oui!  oui! 
dans  l'audilûire)  ;  mais  vous  portez  encore  d'autres 
chaînes  :  ce  sont  les  vices  et  les  mauvaises  habitudes 
que  vous  avez  contractés  dans  la  servitude.  11  faut 
vous  en  débarrasser  (oui!  oui  !)  et  vous  purifier;  il 
faut  qu'un  esprit  nouveau  pénètre  dans  vos  âmes. — 
Jusque-là,  tout  allait  bien,  et  le  plus  blanc  des  pré- 
dicateurs blancs  n'aurait  pas  mieux  dit  ;  mais  voici 
lout-à-coup  que  l'orateur  s'agite  comme  si  l'esprit 
qu'il  venait  d'évoquer  s'était  emparé  de  lui,  sa  pa- 
role se  précipite,  on  n'entend  plus  cpie  des  phrases 
incohérentes,  hachées,  et  sans  aucun  sens  apprécia- 
ble. Il  arpente  la  plate-forme  à  grands  pas.  11  s'ar- 
rête et  se  renverse  en  arrière  à  la  manière  des  clowns 
en  étendant  les  bras,  puis  il  se  redresse,  et  se  courbe 
en  se  tordant  comme  un  homme  atteint  subitement 
d'une  nolente  colique.  11  crie,  il  se  redresse  et  se 
renverse  de  nouveau,  et  il  continue  pendant  dix  mi- 
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uul(\^,  uu  quart  d'heure,  sans  liève  ui  relâche,  cet 
exercice  violcut  et  iucompréheusihle,  eu  ncccrituaut 
de  plus  eu  plus  ses  paroles  (ît  ses  «^restes.  Uu  cri  dé- 
chirant l'interrompt  :  c'est  uue  jenue  lille  (pii  s'est 
jetée  sur  le  plancher,  à  corps  perdu,  les  bras  tordus 
et  la  l'ace  convulsée.  Mon  voisin,  un  médecin  scep- 
ticpie,  j)rétend  (ju'elle  a  obéi  à  un  signal  parti  de  la 
plate-l'orme  ;  mnis,  préparée  ou   non,  la  scène  no 
tarde  pas  à  produire  un  elTet   contagieux.  Des  cris 
pen;ants  s'élèvent  de  toutes  parts  :  une  douzaine  de 
jeimes  filles,  en  proie  à  un  délire  nerveux,  se  rou- 
lent sur  les  bancs  ;  une  grosse   négresse  vêtue  de 
jaune  se  balance  avec  l'rénésie  de  droite  à  gauche 
comme  un  poussah;  derrière  moi,  un  jeune  nègre 
s'étend  tout  de  son  long  en  hurlant  comme  s'il  était 
frappé  d'épilepsie.  L'auditoire  est  haletant,  l'excita- 
tion est  à  son  comble,  l'agitation  devient  indescrip- 
tible. Cependant  le  [)rédicateur  s'est  rassis  tranquil- 
lement, avec  l'air  satisfait  d'un  acteur  qui   lentre 
dans  la  coulisse  après  avoir  produit  ses  effets  et  em- 
poigné son  public.  Il  est  remplacé  au  pupitre  par  un 
gros  garçon  à  ligure  Téjouic,  [)cndant  que  deux  auxi- 
liaires  avancent  le  guéridon   auprès  de    la  balus- 
trade. Cette  fois,  c'est  une  autre  ganune.  Le  gros 
garçon  déclare  que  les  linances  de  l'église  ont  abso- 
lument besoin  d'être  ravitaillées,  que  le  moment  np- 
proche  où  il  faudra  payer  la  note  du  gaz,  qu'il  y  en 
a  pour  41  dollars,  sans  parler  des  autres  frais.  C'est 
pourquoi  il  fait  un  appel  pressant  à  la  générosité 
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bien  connue  du  peuple  de  couleur  de  la  ville  de  S,i- 
vnnnnh.  Il  est  nllé  la  semaine  dornii're  à  Màcon,  ot 
il  y  a  vu  une  l'oule  do  jolies  filles  et  de  jolis  f^arçons 
qui  se  sont  empressés  de  lui  apporter  leur  olTrande. 
On  trouve  certainement  à  Savannali  autant  de  jolies 
filles  et  de  jolis  garçons  qu'à  Màcon  ;  il  ne  peut  pas 
croire  qu'ils  se  montrent  moins  généreux.  (Non! 
non  !  — Explosion  de  rires.)  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas 
que  le  gaz  et  les  frais  de  l'église  à  payer  ;  il  y  a  un 
pauvre  clergyman  noir  de  la  campagne  qui  vient 
de  faire  G  milles  à  pied  pour  assister  à  l'office,  et  qui 
a  besoin  d'un  secours  pour  aller  voir  son  père  mou- 
rant. Ce  discours  habile,  qui  s'adresse  à  la  bonté 
native  de  ces  cncurs  simples  après  avoir  chatouillé 
agréablement  la  vanité  des  «  jolis  garçons  »  et  des 
«  jolies  filles  »,  produit  l'effet  désiré.  Chacun 
apporte  qui  sa  pièce  de  10  cents,  qui  sa  pièce 
de  25  cents  ou  de  50  cents,  qui  môme  son  dollar. 
Les  deux  aides  rangent  avec  soin  celte  mon- 
naie tandis  que  l'orateur  siirveillc  attentivement, 
du  haut  du  pupitre,  les  résultats  de  l'opération.  Il 
n'en  paraît  (|ue  médiocrement  satisfait.  Lorsque  le 
défilé  est  terminé,  il  gourmande  l'auditoire  en  affir- 
mant que  toutes  les  offrandes  réunies  sur  la  petite 
table  n'atteignent  pas  la  misérable  somme  de  15  dol- 
lars. Mon  voisin  m'assure  qu'il  ment  effrontément. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  doléances  demeurent  vaines  ; 
le  public  se  lève  et  quitte  la  place  en  entonnant  à 
pleine  voix  le  chant  mélodieux  et  bizarre  des  bâte- 
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liors  n^gros  ;  on  so  presse  tlniis  les  escaliers ,  où 
(|iielqiies  lidèlcs,  en  j.ioie  à  un  reste  de  surexcita- 
tion,, sont  en  train  de  s'administrer  des  horions  ; 
on  éteint  le  gaz,  et  bientôt  nous  n'apercevons  |)lus 
(pie  quelques  ombres  accouplées  qui  s'éloignent  dans 
Il  miit. 
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AUGUSTA  —  ATLANTA  -   MOBILE-  LA   CULTURE 

DU  COTON 


Nonvollc-OiiMiins,  le  "»!  noûl  1S70. 

Do  Snvniinnli  à  Aiignsln,  »<_/?  miles  que  l'on  mol 
so|)t  lioiiros  à  franchir,  los  linins  no  faisant  ^^énôra- 
lonicnt  anx  Klats-Unis  qno  20  niillos  (50  kiloinôlrcs) 
à  riieuro.  D'ailleurs,  les  chemins  de  Ter  du  Sud  se 
ressentent  de  l'état  précaire  du  pays.  On  ne  les  ré- 
pare que  tout  juste,  et  les  stations  en  planches  hru- 
tes  n'ont  d'autre  ornement  que  des  al'liches.  S(  zodont 
a  disparu,  Gargling  se  fait  rare;  en  revanche,  les 
«  expectorants  »  se  livrent  à  une  concurrence  ac^har- 
née;  ils  envahissent  sur  les  devantures  des  stations 
la  place  où  l'on  cherche  en  vain  le  nom  de  la  loca- 
lité; ils  s'étalent  sur  les  fonces  (clôtures  en  plan- 
ches ou  en  perches  superposées  qui  séparent  les  pro- 
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priélés  dans  toule  l'Amérique)   cl  jus(|ue  sur  les 
arbres. 

Augusta    ro(;oit    le  coton    de   rintérieur   de   la 
Géorgie.  C'est,  après  la  Nouvelle-Orléans  et  Mobile, 
le  [il us  grand  marché  de  coton  du  Sud.  Il  n'y  a  pas 
grand'chose  à  en  dire.  C'est  une  ville  de  10,000 
allies,  qui  en  |)ourrait  contenir  500,000;  les  ave- 
nues [)lantées  d'arbres  et  les  rues  coupées  à  angle 
droit  sont  larges  comme  les  allées  de  Versailles;  on 
s'y  croise  avec  des  troupeaux  de  vaches  et  de  chè- 
vres errantes;  mais  pourquoi   n'apenjois-je  pas  de 
moulons?  L'élève   du   mouton   réussirait  certaine- 
ment en  Géorgie,  on  en  tombe  d'accord  avec  moi; 
seulement  les  chiens  y  pullulent;  il  y  en  a  dans 
toutes  les  cases   de  nègres,  et  ils  ont  pris,  en  l'ab- 
sence de  distributions  régulières  de  vivres,   la  IVi- 
cht'use  habitude  de  manger  les  montons.  Cependant 
le  mal  est-il  sans  remède?  Que  l'on  recrute  les  plus 
solides  et  les  mieux  endentésde  ces  maraudeurs  al'- 
laniés,  qu'on  leur  donne  une  pitance  quotidienne, 
qu'on  passe  autour  de  leur  cou  un  joli  collier  en  cui- 
vHî  avec  des  sonnettes,  qui  les  gênera  d'abord,  mais 
«ju'ils  seront  bientôt  fiers  de  porter,  et  ne  devien- 
dront-ils pas,  contre  leurs  frères  de  la  veille,  les  pro- 
tecteurs et  les  gardiens  fidèles  de  la  gent  mouton- 
nière? La  pitance  assurée!  le  collier  à  sonnettes! 
A-t-on  inventé,  inventera-ton  jamais  des  procédés 
de  gouvernement  et  de  civilisation  plus  el'licaces  que 
ceux-là?. 
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Je  jette  un  coup  d'œil  sur  la  prison  qui  (levait 
être,  dans  la  nuit  du  lendemain,  le  théâtre  d'un 
drame  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure.  Au  bout  d'une 
avenue,  on  me  montre  d'un  coté  le  cimetière  des 
blancs,  soigneusement  enclos  d'une  muraille  en  bri- 
ques, et  tout  rempli  de  tombes  et  de  colonnes  de 
marbre  ;  d'un  autre  coté,  le  cimetière  des  nègres, 
entouré  d'une  simple  cloison  en  planches  brutes,  et 
où  je  n'aperçois   que    des  arbres   et  de   l'herbe. 
Négligent  et  insoucieux  Tommy!  Un  compatriote 
hospitalier,  qui  possède  une  des  plus  belles   pé- 
pinières des  États-Unis ,  m'emmène  dans  le  haut 
pays ,  à  quelques  milles    d'Augusta  ;  le  long  de 
la  route,  j'aperçois  des  champs  couverts  de  tiges 
vertes  feuillues,  à  fleurs  blanches  ou  rougeâtres, 
que  ma  mauvaise  vue  me  fait  prendre  pour  des  pom- 
mes de  terre  :  c'est  le  coton.  On  me  signale,  à  2  ou 
3  milles  de  distance,  de  l'autre  coté  de  la  rivière, 
dans  la  Caroline  du  Sud,  —  Augusta  est,  comme 
Savannah,  à  la  limite  de  la  Géorgie,  —  l'emplace- 
ment de  la  petite  ville  de  llamburg,  ancien  marché 
d'esclaves,  oii  a  eu   lieu  récemment  la  scène  de 
meurtre  dont  il  est  question  dans  le  discours  du  sé- 
nateur Morton.  (Voy.  la  11''  Lettre.)  Ce  sont  deux 
mauvais  sujets  blancs  d'Augusta  —  j'ai  rencontré 
l'un  d'eux  —  qui  ont  provoqué  ce  sanglant  épisode 
de  la  lutte  des  deux  races.  Ils  ont  voulu  obliger  une 
compagnie  de  la   milice  noire,  en    train  de  faiie 
l'exercice,  à  rompre  les  rangs  pour  leur  livrer  pas- 
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sage.  L'officier  s'y  est  rd'usé.  Le  lendemain,  les 
blancs  sont  revenus  en  l'orce,  ils  ont  exigé  le  désar- 
nicinent  de  la  milice;  des  coups  de  l'usil  ont  été  ti- 
rés, un  blanc  a  été  tué;  mais,  finalement,  les  nègres 
ont  été  désarmés;  après  quoi  on  en  a  massacré  liuit 
pour  leur  rappeler  que  le  liaut  du  pavé  appartient 
aux  blancs,  même  dans  la  Caroline  du  Sud.  Nous  ar- 
rivons à  la  pépinière.  Elle  ne  contient  pas  moins  de 
500  acres,  et  près  de  1  million  d'arbres  et  d'ar- 
bustes, parmi  lesquels  les  pêchers  et  les  rosiers  sont 
eu  majorité.  Nous  traversons  une  splendide  allée  de 
magnolias,  et  nous  voici  dans  l'habitation  de  mon 
hôte,  une  maison  carrée,  avec  belvédère,  entourée 
d'une  véranda  à  double  étage,  donnant  sur  un  par- 
terre rempli  de  lleurs  aux  couleurs  vives,  sur  les- 
quelles butinent  les  papillons  et  les  oiseaux-mou- 
ches. Dans  le  voisinage  se  trouve  une  plantation  de 
colon,  dont  le  propriétaire  me  fait  les  honneurs  avec 
le  plus  aimable  empressement. 

Le  coton  est  en  train  de  mûrir,  et  la  récolte  a 
même  commencé.  Après  m'ctre  reposé  un  instant 
dans  la  petite  mais  jolie  et  proprette  habitation  du 
propriétaire,  je  saute  une  barrière,  et  me  voici  au 
milieu  des  cotonniers.  L'arbuste  frêle  et  délicat  est 
planté  en  lignes  séparées  par  des  sillons;  il  n'a  pas 
plus  de  2  ou  5  pieds  de  hauteur;  ce  n'est  que  par 
exception  qu'il  atteint  4  ou  5  pieds.  Sur  les  tiges 
couvertes  de  larges  feuilles  palmées  s'ouvre  une 
ileur  blanche,  à  calice  évasé,  qui  ne  dure  qu'une 
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journée.  En  se  l'anant,  elle  prend  une  teinte  louge, 
et  elle  l'ait  place  à  un  bouton  qui   grossit  rapide- 
ment jusqu'à  la  dimension  d'une  noix  verte.  La  noix 
mûrit,  jaunit  en  mûrissant  et  linit  par  s'ouvrir  en 
étalant  aux  regards  une  toulle  de  coton  d'une  blan- 
cheur éclatante.  La  même  tige  porte  des  fleurs  blan- 
ches du  jour,  des  fleurs  rouges  de  la  veille,  des  bou- 
tons à  peine   éclos,   des  noix   vertes  et  des  noix 
mûres  qui  laissent  échapper  le  coton.  On  compte  en 
moyenne  on/c  boutons  par  arbuste  ;  quelques-uns 
en  portent  jusqu'à  cinquante  ou  soixante.  Des  nè- 
gres et  des  négresses,  les  reins  entourés  d'un  sac 
dont  l'ouverture  est  sur  le  côté,  sont  en  train  de 
faire  la  cueillette.  Ils  achèvent  d'ouvrir  la  noix,  sai- 
sissent avec  dextérité  la  toulfe  de  coton,  de  manière 
à  ne  laisser  perdre  aucun  brin,  et  la  jettent  dans  le 
sac.   Les  renmies  sont  particulièrement  expertes  à 
cette  opération.  11  y  en  a  qui  récoltent  jusqu'à  400 
livres  de  tpton  par  jour,  qu'on  leur  paye  à  raison 
de  30  cents  (1  fr.  50  c.)  par  100  livres;  mais  la 
moyenne  est  d'environ  150  livres.  Les  sacs  remplis, 
on  les  vide  dans  de  grands  paniers  ronds  que  l'on 
transporte  au  magasin  où  se  trouvent  leco//o?i  (jin  et 
la  presse  à  emballer.  C'est  à  deux  pas.  Rien  de  plus 
sinq)le  et  de  plus  écononiicjue  que  cette  installation. 
Le  cation  gin,  machine  ingénieuse  formée  d'une  sé- 
rie de  petites  scies  qui  séparent  les  brins  de  coton 
de  la  graine,  et  la  presse,  sont  mis  en  mouvement 
par  un  manège  attelé  d'une  paire  de  mules  que  di- 
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lige  un  nègre.  Le  coton  est  séché,  il  passe  par  le 
cotton  gin,  on  le  met  en  balle  sous  la  presse  même, 
sauf  à  réduire  les  halles  de  moitié  au  moyen  de  la 
presse  lrydrauli(|ue  dans  les  ports  d'emharquemenl. 
Mais,  avant  d'en  arriver  là,  comhien  de  peines  il  faut 
se  donner,  que  de  soins  minutieux  il  faut  prendre! 
Aucune  plante  industrielle  n'exige  un  travail  aussi 
assidu.  A  peine  la  récolte  est-elle  terminée,  —  et 
elle  se  prolonge  de  septembre  jusqu'en  décembre  : 
on  fait  -quatre  ou  cinq  cueillettes,  les  boutons  ne 
venant  que  successivement  à  maturité,  —  il  faut  re- 
tourner le  sol  et  l'ameublir  en  employant  tantôt  la 
charrue  et  tantôt  la  houe.  On  sème  le  coton  en  avril; 
il  lève  au  bout  de  trois  à  six  jours,  mais  ce  n'est 
guère  qu'au  mois  de  juillet  qu'on  peut  l'abandonner 
à  lui-même.  Ces  détails,  que  me  donnait  obligeam- 
ment le  propriétaire,  n'avaient  au  surplus  pour  moi 
qu'un  intérêt  très-secondaire,  eu  égard  à  l'insulli- 
sance  de  mon  éducation  agronomique.  En  revanche, 
j'étais  naturellement  curieux  de  connaître  les  con- 
ditions économiques  de  l'exploitation  et  la  situation 
actuelle  des  travailleurs  émancipés.  Les  deux  agents 
indispensables  de  la  culture  du  coton  sont  les  mules 
et  les  nègres.  Les  mules,  —  de  magniliques  bétes 
beaucoup  plus  résistantes  à  la  fatigue  et  à  la  chaleur 
que  les  chevaux,  —  sont  élevées  dans  le  Kentucky 
et  le  Tennessee,  et  elles  coulent  environ  150  dollars 
pièce  ;  on  calcule  qu'il  en  faut  une  par  25  ou  30 

acres,  selon  que  la  terre  est  forte  ou  légère.  Avant 
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rémancipalion,  on  importait  les  nègres,  comme  les 
mules,  des  Étals  éleveurs,  breeding  States,  où  l'on 
combinait  les  deux  genres  de  production  ;  mainte- 
nant, ils  s'élèvent  eux-mêmes,  et,  s'il  faut  tîut  dire, 
ai  ssi  mal  que  possible;  les  enfants,  à  peine  soignés, 
meurent  dans  une  proportion  énorme.  Que  voulez- 
vous?  Avant  l'émancipation,  le  moindre  négrillon 
valait  100  dollars;  aujourd'hui,  il  ne  représente 
phis  r/u'une  charge  pour  des  parents  insouciants  et 
*r>i  o'nnts.  On  estime  qu'il  faut  un  nègre  par  50 
acres.  Ld  plantation  que  je  visite  contient  '200  acres, 
do'  t  8^  so  U  *m  maïs  et  120  en  coton.  Elle  est  des- 
servie pdi*  \u\  ,ic:'  onnel  de  huit  nègres,  payés  à  rai- 
son de  8  dollars  par  mois,  la  nourriture  et  le  loge- 
ment. La  nourriture  se  compose  d'un  baril  de  12 
livres  de  farine  de  maïs,  de  5  livres  1/2  de  lard  et 
d'un  litre  de  mélasse  par  semaine.  Ces  aliments  suf- 
fisent pour  un  homme;  mais  si  le  travailleur  a  une 
femme  et  des  enfants,  il  est  obligé  de  prendre  sur 
son  salaire  pour  les  nourrir.  Le  logement  consiste  en 
une  case  en  planches  brutes,  divisée  en  deux  pièces  : 
l'une  servant  de  cuisine,  l'autre  de  chambre  à  cou- 
cher; quelques  négresses,  qui  ont  vécu  autrefois 
dans  la  maison  du  planteur,  tiennent  leur  case  en 
ordre,  mais  c'est  l'exception;  et  à  mesure  qu'on  s'é- 
loigne de  l'époque  de  l'émancipation,  cette  excep- 
tion devient  plus  rare.  Aucun  ornement  dans  l'in- 
térieur des  cases  :  des  planches  entièrement  noircies 
par  la  fumée;  le  lit,  toutefois,  est  propre  et  même 
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confortable.  Une  pauvre  petite  négrillonne  est  éten- 
due sur  le  plancher,  enveloppée  dans  un  mauvais 
drap  troué;  elle  tremble  la  fièvre.  La  journée  va  du 
lever  au  coucher  du  soleil  ;  on  compte  onze  heures 
de  travail  plein,  déduction  faite  du  temps  nécessaire 
aux  repas.  Les  salaires  sont  payés  en  partie  tous  les 
mois,  en  partie  à  la  fin  de  l'année,  lorsque  le  pro- 
duit de  la  récolte  est  réalisé.  Je  demande  au  plan- 
teur si  le  travail  d'un  nègre  libre  vaut  plus  ou  moins 
(juc  celui  d'un  esclave.  —  11  vaut  environ  un  tiers 
de  moins.  On  estime  généralement  qu'il  faut  dix  ne 
gros  libres  pour  faire  la  besogne  de  sept  esclaves. 
Les  nègres  libres  travaillent  mollement  et  sans  con- 
science, ils  jasentbeaucoup,enfinonnepeutpas  comp- 
ter sur  leur  assiduité.  A  cette  question  ({ue  j'ai  re- 
nouvelée souvent,  —  car  je  considère  ce  point  connue 
décisif, — j'ai  toujours  eu  la  même  réponse,  savoir  : 
que  le  travail  du  nègre  libre  vaut  en  moyenne  un 
tiers  de  moins  que  celui  de  l'esclave.  Mais,  en  ré- 
sumé, la  culture,  dans  les  ce  ulitions  que  je  viens 
d'exposer,  est  encore  sutfisanmient  rémunératrice  : 
une  exploitation  de  moyemic  étendue  connue  celle- 
ci,  qui  n'exige  pa:  un  fonds  de  roulement  de  plus 
de  5,500  dollars,  pont  rapporter  de  2  à  5,000  dol. 
lars  par  an,  c'est-à  dire  de  quoi  entretenir  honora- 
blement une  famille.  Malheureusement,  le  loyer  des 
capitaux  est  très-élevé  :  on  les  paye  jusfju'à  2  p.  100 
par  n+ois,  24  p.  100  par  an,  et,  dans  les  mauvaises 
années,  c'est  une  lourde  charge. 
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Néiiiiiiioiiis,  la  condition  des  planteurs  de  colon 
qui  dirigent  eux-mêmes  leurs  cultures  est  suppor- 
table. Les  relevés  statistiques  nous  apprennent,  au 
sur[)lus,  que  la  production  du  coton  dans  les  États 
du  Sud  a  atteint  de  nouveau  et  même  dépassé  celle 
des  années  qui  ont  précédé  l'émancipation.  Je  re- 
grette de  dire  que  la  condition  des  nègres  me  semble, 
relativement,  beaucoup  moins  bonne  ;  et  plus  j'étu- 
die les  résultats  de  l'émancipation,  plus  je  suis  enclin 
à  partager  cette  opinion  des  gens  du  pays,  que  l'abo- 
lition de  l'esclavage  finira  par  être  profitable  aux 
blancs,  tandis  qu'elle  aboutira  à  l'extinction  plus 
ou  moins  prochaine,  mais  inévitable,  de  la  race 
nègre  en  Amérique. 

Ces  pauvres  nègres,  on  n'est  pas  tendre  pour  eux, 
et  je  me  demande  si  les  efforts,  d'une  sincérité  con- 
testable d'ailleurs,  que  l'ait  le  gouvernement  fédéral 
pour  les  protéger  contre  leurs  anciens  maîtres  n'ont 
pas  au  contraire  pour  résultat  d'aggraver  leur  sort. 
Jl  a  eu  beau  leur  accorder  les  droits  civils  et  politi- 
ques, il  n'a  pas  réussi  à  les  l\iire  admettre  dans  un 
liotcl  ou  même  à  un  simple  bar  fréquenté  par  les 
blancs.  Il  a  eu  beau  en  l'aire  des  juges  et  des  jurés,  il 
ne  parvient  pas  à  les  dérober  à  la  juridiction  du  juge 
Lynch.  Témpin  le  drame  auquel  je  faisais  allu- 
sion plus  haut,  et  dont  la  prison  d'Augusta  a  été  le 
théâtre  dans  la  nuit  qui  a  suivi  mon  départ.  Voici 
le  l'ait  qui  a  motivé  en  cette  circonstance  l'interven- 
tion du  juge  Lynch  :  Deux  jours   auparavant,  une 
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joiino   (Ijutio  tout  réceninioiit   niari('M%   Mme  Anna 
liiidgcs,  avait  été  biiitalenioiit  assaillie,  eu  sortant  de 
rlicz  «a  sœur,  par  un  jeune  nègre   nonnnc  Hobert 
Williams.    Après    l'avoir    étourdie  d'un    coup    do 
canne,  il  avait  essayé  de  se  porter  sur  elle  aux  der- 
niers excès,  llcureusenient,  elle  avait  pu  lui  échap- 
per et  elle  s'était  réfugiée  chez  sa  sœur,  où  elle  était 
tundjée  évanouie.  L'auteur  de  l'attentat  avait  été 
innnédiatenient  arrêté,  confronté  avec  elle,  conduit 
à  la  prison  du  comté  et  enchaîné  dans  une   cellule. 
Dans  la  soirée,  une  soixantaine  de  «  régulateurs  » 
se  réunissaient  sous  lesnnu's  de  la  prison.  Le  geôlier 
lit  aussitôt  prévenir  la  police,  qui  envoya  un  déta- 
chement de  huit  honmics  commandés  par  un  lieute- 
nant, pour  garder  la  prison.  Les  «  régulateurs  »  n'en 
annoncèrent  pas  moins  leur  intention   rormellc  de 
s'emparer  du  coupable.  Le  lieutenant,  dit  VAnf/usln 
Clironicle  auquel  j'emprunte  ce  récit,   essaya   de 
parlementer  avec  eux,  et  il   put   même  croire    un 
moment  qu'il  avait  réussi  à  les  dissuader  de  pour- 
suivre leur  dessein  illégal;  mais  les  plus   ardents 
entraînèrent  les  autres,  cl  la  police  ne  se    sentant 
pas  en  force,  se  résigna,  avec  une  abnégation  dont 
elle  a  pris  la  prudente  habitude,  à  laisser  faire.  Les 
«  régulateurs  »   forcèrent  les  portes  de  la   prison, 
s'emparèrent  du   malheureux  Robert  Williams,  le 
firent  sortir  de  sa  cellule  et  le  tuèrent  à  bout  portant 
d'un  coup  de  fusil  ;  on  releva    le   l«nd(!main   son 
corps,  qui  portait  les  traces  d'une  horrible  mutila- 
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lion.  On  conçoit  que,  dans  un  État  tel  que  la  Caro- 
line du  Sud,  où  les  blancs  sont  exposés  à  être  juj^és 
par  des  jurys  nègres,  ils  aient  recours  au  ju^^^e 
Lynch  ;  mais  telle  n'est  pas  la  situation  dans  la  (|éor- 
fçie.  Les  services  publics  y  sont  entre  les  mains  des 
blancs,  et  le  coupable  n'aurait  pas  échappé  aux 
rigueurs  de  la  justice.  A  la  vérité,  on  ne  l'aurait 
peut-être  pas  pendu.  Or,  dans  l'opinion  du  juge 
Lynch,  tout  nègre  qui  porte  la  main  sur  une  blan- 
che doit  absolument  être  pendu,  et  voilà  pourquoi 
ce  magistrat  expéditif  a  cru  nécessaire  d'intervenir 
dans  l'alfairc  d'Augusta.  Ai-jc  besoin  d'ajouter  que 
l'opinion  du  juge  Lynch  est  partagée  par  la  géné- 
ralité de  la  population  blanche?  Je  n'y  contredis 
point  ;  seulement,  j'ai  beau  me  raisonner,  j'ai  quel- 
que peine  à  m'accoutumer  à  l'idée  qu'on  puisse  tuer 
un  nègre,  fût-il  trop  galant,  sans  plus  de  façon  et 
de  remords  que  s'il  s'agissait  d'un  lapin. 

D'Augusta,  je  vais  en  une  nuit  à  Atlanta,  capilah; 
de  la  Géorgie  et  point  de  jonction  des  principales  li- 
gnes de  chemins  de  fer  du  Sud.  Atlanta  a  été  complè- 
tement détruite  par  l'armée  de  Slierman  ;  il  ne 
restait  debout  que  trois  magasins  et  quelques  mai- 
sons; sa  population  s'est  trouvée  réduite  alors  de 
27,000  habitants  à  700.  Depuis  Savannah,  je  n'ai 
aperçu  que  des  ruines  laissées  par  ce  dur  homme  de 
guerre  qui  porte  ici  le  surnom  significatif  d'Attila 
du  Sud.  Sur  la  foi  des  «  Instructions  pour  les  armées 
américaines  en  campagne  »,  rédigées  par  le  docteur 


\  Caro- 

.jUn(',s 

]s  des 
e  aux 
a  lira  il 

J)lan- 


ET  LK  CANADA.  231 

Licbcr,  qui  sont  annexées  au  «  Traité  du  droit  des 
^^ens  »  du  savant  docteur ÏUuntschli,  et  qui  méritent 
assurément  d'être  citées  comme  un  modèle,  j'avais 
cru  que  l'armée  fédérale  avait  respecté  rcligieusc- 
sement  les  propriétés  privées  dans  la  guerre  de  la 
sécession.  Hélas!  c'est  encore  une  illusion  qu'il  me 
faut  perdre.  D'après  tous  les  témoignages  que  j'ai 
recueillis  —  et  quelques-uns  sont  absolument  dignes 
de  foi  —  l'armée  de  Sliorman,  recrutée,  à  la  vérité, 
il.ms  la  lie  de  l'émigration  européenne,  aurait  renou- 
velé dans  le  Sud  les  exploits  des  lansquenets  et  des 
compagnies  noires.  Non  contents  de  piller,  les 
soldats  détruisaient  tout  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
emporter.  —  On  les  accuse  même  d'avoir  violé  les 
tombes  des  cimetières  pour  dépouiller  les  morts 
des  bijoux  avec  lesquels  on  a  la  coutume 
prieuse,  mais  imprudente  de  les  enterrer.  Il  faut 
croire  que  Slierman  avait  oublié  de  prendre  avec 
lui  les  r<  Instructions  »  du  docteur  Lieber  !  Cepen- 
dant Atlanta  s'est  relevée  de  ses  ruines,  et  c'est 
même  la  ville  de  l'Union  où  il  m'a  paru  que  le  bâti- 
ment marcbait  le  mieux.  Ce  ne  sont  partout  que  bâ- 
tisses neuves  ou  en  construction.  Les  juifs  arrivés  en 
foule  depuis  une  vingtaine  d'années  d'Allemagne  et 
de  Pologne,  sont  particulièrement  nombreux  à 
Atlanta.  La  plupart  d'entre  eux  se  sont  enricbis 
pendant  la  guerre  de  la  sécession,  en  faisant  le 
commerce  du  papier,  et  finalement  en  échangeant 
leur  stock  de  bons  confédérés  contre  des  terres,  des 
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maisons  OU  des  iiiarchaiidiscs.  Larùiissitcdc»  coiix-l;'i 
en  a  alliié  d'autres,  el  niaintciiant  la  presque  Iota- 
lité  du  petit  coninierce  du  Sud  est  entre  les  mains 
des  juifs.  Comme  un  grand  et  imprévoyant  enlai 
qu'il  est,  Tommy  adore  les  babioles,  et  son  argent 
ne  tient  pas  dans  sa  poelie.  Le  petit  marchand  ou  le 
colporteur  juif  le  guette  le  jour  de  sa  paye,  il  lui 
oilre  des  boîtes  de  sardines  et  d'buitres  conservées 
dont  Tommy  est  très-i'riand,  des  chaînes  de  sûreté, 
des  boutons  de  manchettes,  des  rubans  pour  3Ia- 
dame,  des  jouets  pour  les  bahics^  et  à  moins  que 
Tommy  n'ait  déjà  transformé  sa  paye  en  wbisky,  il 
retourne  chez  lui  les  mains  pleines  et  les  |)oclies 
vides. 

On  me  raconte,  en  manière  d'illustration,  l'histoiri 
d'un  brave  nègre  (|ui  avait  apporté  au  marché,  l'an- 
née dernière,  deux  balles  de  coton  récolté  dans 
son  champ.  Un  marchand  juif  offre  de  lui  ache- 
ter ses  deux  balles  :  l'une  en  argent,  au  [)rix  <'e  8 
cents  la  livre;  l'autre  en  marchandises,  au  prix  de 
10  cents.  C'est  marché  conclu.  Le  nègre  choisit  des 
marchandises  jusqu'à  concurrence  du  montant  de  la 
seconde  balle  et  se  fait  remettre  l'argent  de  la  pre- 
mière ;  mais  alors  le  marchand  madré  lui  exhibe  des 
objets  si  nouveaux  et  si  extraordinairement  sédui- 
sants que  tout  l'argent  de  Tommy  y  passe  sans 
qu'il  lui  reste  même  de  quoi  payer  le  péage  du  ponl 
pour  retourner  chez  lui.  11  est  obligé  de  faire  un 
détour  de  plus  de  20  milles  pour  passer  la  rivière  à 
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t^wô.  Coca  est  riiisloirc  de»  tons  les  jouis.  I,o  juiC  est 
la  san^fsuc  du  nègre. 

Sur  tout  lo  pincours  d'AngusIa  à  Athnin,  cl  d'A- 
tlnnta  à  Wost-Point,   IVonlièrn  des  Klats  do  (léorgio 
et  d'Alabnina,  la  hcdic  ivivc  l'ongc  de»  la  (iôorgic.  rsl 
coiivorlc  de  champs  de   coloiinicis   alternant  avec, 
du  maïs  le  long  des  l'orèts  éj)aisses  (|ui  occupent  le 
l'ond  du  paysage.  Notn^  train  traverse,  au  milieu  de 
la  nuit,  la  ville  de  Montgommery,  ((ui  a  été  pendant 
(pu^lquelcmps  le  siège  du  gouvernement  deladon- 
lédération  du  Sud,  et  nous  voici  à  Mohile,  le  grand 
|)ort   d'eml)ar(|uement   du    coton    de   l'Alahama   et 
d'une  partie  de  la  (iéorgie.  Nulle  part  les  mîmx  (pii 
ont  accablé  cette  arlmiralde   et  lécoiide   région  du 
Sud  n'ont  laissé  de  traites  jilus  visibles.  les  belles 
liabilalions  do,  la  ci-devant  arislociatie  des  planteurs 
ont  cessé  d'être  enlretcnues,   et  celles    (pii    n'ont 
piis  encore  passé  (iutrc  les  mains  des  juii's  se   ven- 
dent à  vil  prix.  On  m'en  montre  une  qui  avait  élé 
achetée  4'), 000  dollais   avant  la  guerre,   et  qu'on 
vient  de  vendre  à  grand'peine  pour  10,000.  Mobile 
exportait  alors  jusfiu'à  1)00,000  balles  de  coton  par 
aimée;   c'est  tout  au   plus  niaintenaiit  si  l'exporta- 
tion atteint   le    chilCrc  de  400,000.  Elle  possédait 
seize  maisons  de  commerce  i'rançaises;  elle  n'en  a 
plus  qu'une.    Ses  vastes  rues  sont  désertes;   l'im- 
mense hôtel  où  je  suis  descendu,  et  dont  les  appar- 
tements sont  décorés  avec  un  luxe  de  bon    goût, 
attestant  une  l'ortime  d'ancienne  date,  Baille  house 


( 

'  ■•  • 

.  ■  V- ♦  », 
1  *     »  ■ . 

.  \M 


.■•iw 


Mil 


m 
m 


iJi  I 


i 

i 

Pli    ' 


w 

îf  ■*;  ' 

if  ''■>■■ 
;  «     ■  .  • 

t 

1 

» 

l' 

'm- 

'■'-  '  ■';.. 

,V;  ' 


.  *.  * 


■  >  '■'  '., 


.'■■  » 


23i  LETTRES  SUR  LES  ÉTATS-UNIS 

est  vide.  Quand  je  dis  vide,  entendons-nous,  il 
s'agit  des  voyageurs.  Il  ne  s'agit  ni  des  cancrelats, 
ni  des  mille-pattes,  ni  des  moustiques.  Société  redou- 
table! Au  bout  de  deux  jours,  je  n'y  puis  plus  tenir. 
Je  me  sauve  à  Pointe-Clear,  50  milles  plus  bas,  à 
l'entrée  de  la  baie  de  Mobile  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que. Pointe-Clear  est  un  endroit  charmant,  entre 
la  forêt  et  la  mer  ;  on  y  va  en  moins  de  deux  heures 
de  Mobile,  dans  un  léger  bateau  à  vapeur,  et  on 
y  prend  des  bains  délicieux.  Le  golfe  fourmille 
de  requins  ;  mais  les  hôteliers  assurent  qu'il  n'est 
jamais  arrivé  d'accident  dans  leur  voisinage.  C'e^st 
bien  possible. 

Corsaires,  attaquant  corsaires, 
Ne  font  pas,  dit-on,  leurs  affaires. 

Enfin,  il  me  reste  141  milles  à  parcourir  pour 
aller  de  Mobile  à  la  Nouvelle-Orléans.  Ces  141  milles, 
je  les  franchis  sur  le  chemin  de  fer  le  plus  étonnant 
que  j'aie  encore  rencontré  aux  États-Unis,  et  ce  n'est 
pas  peu  dire.  C'est  un  chemin  de  fer  construit  dans 
un  marais,  et  à  travers  la  multitude  des  baies  et  des 
^a//OMS  qui  découpent  la  côte.  Je  pars  à  trois  heures 
trente-cinq  minutes  du  soir.  Il  y  a  une  douzaine  de 
stations  dont  quelques-unes  portent  des  noms  fran- 
çais :  Bellefontaine,  Rigollets,  Chef-Menteur,  Mi- 
chaud,  Gentilly.  Il  y  a  aussi  quelques  noms  indiens, 
Pascagoula  et  Biloxi,  par  exemple,  cette  dernière 
station,  habitée  par  une  colonie   de  Gascons.   Le 
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pays,  entièrement  plat,  no  présente  d'abord  rien 
de  remarquable  :  de  maigres  taillis,  et  çà  et  là 
quelques  pauvres  champs  de  cannes  à  sucre  et  de 
riz  dans  le  voisinage  d'une  case  à  nègres.  Dans  les 
éclaircies  du  bois  on  aperçoit  les  eaux  brillantes  du 
golfe.  Autour  des  stations  sont  groupées  des  habi- 
tations de  plaisance,  blanches  avec  la  véranda  de 
rigueur,  ou  chocolat,  les  portes  et  les  fenêtres  enca- 
drées de  blanc.  De  jolies  misses  en  robes  légères 
conduisent  elles-mêmes  leurs  bogheys^  et,  sur  les 
pelouses  vertes,  des  enfants  blancs  d'une  carnation 
délicate  jouent  au  crocket  en  présence  d'une  galerie 
de  négrillons  et  de  sangs-mèlés.  Mais  voici  une  baie 
qui  a  bien  3  ou  4  milles  de  largeur  :  c'est  à  peine 
si  nous  pouvons  distinguer  l'autre 'bord.  Com- 
ment allons-nous  la  franchir?  En  Europe,  ce  serait 
une  grosse  affaire,  car  la  baie  Saint-Louis  est  par- 
fiiilement  navigable,  et  dans  certains  endroits  elle  a 
jusqu'à  80  p'eds  de  profondeur.  En  Amérique,  la 
chose  paraît  toute  simple.  On  a  coupé,  le  long  des 
marais,  les  sapins  les  plus  gros  et  les  plus  longs,  on 
on  a  fait  des  pilotis  et  on  les  a  enfoncés  sur  deux 
rangées  dans  la  baie.  On  les  a  reliés  ensuite  par  des 
poutres  transversales  sur  lesquelles  on  a  posé  ios 
rails,  et  en  avant!  go  aheadï  Qu'un  de  ces  pilotis 
enfoncés  à  60  ou  80  pieds  de  profondeur  cède  sous 
le  poids  du  convoi,  et  nous  buvons  l'onde  amère. 
On  nous  en  a  prévenus  au  départ,  en  ajoutant  que 
depuis   quelques  années|,  le  chemin  «  ne  payant 
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plus  »,  la  Compagnie  néglige  de  le  réparer,  et  qu'on 
s'attend  d'un  jour  à  l'autre  à  quelque  accident  épou- 
vantable. On  est  d'avis,  au  surplus,  que  cet  accident 
épouvantable  et  inévitable  aura  le  bon  résultat  de 
rappeler  la  Compagnie  à  ses  devoirs  et  de  l'obliger  à 
remettre  le  chemin  en  bon  état.  Heureusement  pour 
nous  ces  prévisions,  qui  auraient  réjoui  feu  ledocteur 
Azaïs,  ne  se  réalisent  point  ce  jour-là,  et  nous  tra- 
versons sans  encombre  la  baie  Saint-Louis;  mais  ce 
n'est  pas  fini.  Sans  parler  des  bayous,  il  y  a  une 
seconde  baie  qui  vaut  bien  la  première.  Quand  nous 
la  traversons,  la  nuit  est  tombée.  Arrivés  au  beau 
milieu,  nous  entendons  un  signal  d'alarme.  Le  train 
s'arrête  net,  et  nous   stationnons  pendant  dix  mi- 
nutes sur  pilotis  entre  le  ciel  et  l'eau.  Ce  n'était 
qu'une  fausse  alerte.  Le  train  se  remet  en  marche, 
et  nous  voilà  sauvés  de  ce  mauvais  pas,  mais  c'est 
pour  retomber  en  plein  mariiis;   les  stations  sont 
bâties  sur   pilotis  et   la   lune   blanchit  de   larges 
plaques  d'eau  dormante  au  milieu  des  joncs.  Cela 
s'appelle  la  Prairie  tremblante,  et  c'est  la  résidence 
favorite  des  alligators.  Par  moments  on  aperçoit  à  la 
surface  du  marécage  inondé  de  lumière  de  grosses 
souches  noires  :  quand    la   souche  est  imfnobile, 
c'est  un  tronc  d'arbre;  quand  la   souche   remue, 
c'est  une  tète  d'alligator.  Des  lueurs  électriques  et 
des  feux-follets  vtrts  courent  parmi  les  joncs;  des 
lucioles  illuminent  les  taillis,  semés  par  bouquets  le 
long  de  la  Prairie  tremblante.  Ce  décor  fantastique 
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ne  conviciidrait-il  pas  à  mei-veille  au  Songe  d'une 
nuit  d'été?  J'ai  vu  passer  tout  à  l'heure  la  fée  Tila- 
nia  en  bogheij,  et  il  ne  faudrait  pas  battre  long- 
temps l'eau  du  marais  pour  en  faire  sortir  Taffreux 
museau  de  Caliban.  C'est  égal,  je  ne  reprendrai  pas 
le  chemin  de  la  Prairie  tremblante. 

11  est  neuf  heures  et  demie.  Le  train  parcourt  à  ni- 
veau un  vaste  quai  sur  lequel  circulent  pêle-mêle 
les  cars,  les  voitures  et  les  piétons.  Nous  sommes  à 
la  Nouvelle-Orléans. 
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LA  NOUVELLE-ORLEANS  -  LA  CULTURE  OE  LA  CANNE 

A  SUCRE 


Nouvelle-Orléans,  le  5  septembre  187(3. 

Bâtie  en  damier,  comme  toutes  les  villes  améri- 
caines, entre  le  Mississipi  et  le  lac  Pontchartraiii,  la 
Nouvelle-Orléans  occupe  un  espace  de  0  milles 
(12  kilomètres)  en  largeur  sur  0  ujilles  de  profon- 
deur. Ses  240,000  habitants  ,  parmi  lesquels  on 
compte  70,000  Français  ou  créoles  d'origine  fran- 
çaise ,  sont  donc  logés  fort  à  l'aise.  Une  immense 
avenue,  perpendiculaire  au  ileuve,  Canal  street , 
sépare  le  quartier  français  de  la  ville  américaine. 
Sur  le  trottoir  de  droite ,  en  tournant  le  dos  au 
Mississipi,  on  n'entend  parler  que  le  français  ou  le 
créole,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même  ;  sur  le 
ti'ottoir  de  gauche,  on  ne  parle  que  l'anglais,,  et  les 
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marchands  ne  comprennent  même  pas  le  français. 
Au  centre  de  Canal  street  s'élève  la  statue  en  bronze 
de  l'illustre  orateur  Henri  Clay  :  la  plupart  des  rues 
commerçantes   débouchent  aux  environs.  C'est  le 
rendez-vous  de  la  multitude  des  cars  traînés  ordi- 
nairement par  des  mules,  qui  sillonnent  la  ville  en 
tous  sens,   et  vous  transportent  pour  la  modique 
somme  de  5  cents,  à  Tune  de  ses  extrémités.  Il  y  a 
aussi  des  cm^s  traînés  pai  des  locomotives  à  vapeur 
emmagasinée,  d'un  modèle  fort  simple  et  écono- 
mique. Celles  que  l'on  a  essayées  à  Paris  coûtaient, 
si  je  ne  me  trompe,  30  ou  40,000  fr.;  celles-ci  ne 
reviennent  pas  à  plus  de  1 ,000  dollars  ;  il  y  a  enfin 
de  véritables  chemins  de  fer  sur  lesquels  les  convois 
circulent  à  niveau  sans  occasionner  au  delà  d'une 
proportion  raisonnable  d'accidents.  C'est  par  dou- 
zaines que  l'on  compte  les  lignes  de  rails  dans  Canal 
blreet.  Cela  ne  l'empêche  pas  d'être  pavée  de  gros  et 
solides  cubes  de  pierre,  tandis  que  ses  larges  trottoirs, 
abrités  par  des  vérandas  en  fonte,  sont  couverts  de 
larges  dalles.  Entre  le  trottoir  et  la  rue,  règne  un 
polit  égout  à  ciel  ouvert,  qu'on  franchit  sur  une 
pierre  plate  aux  encoignures  des  rues.  Les  maisons, 
pour  la  plupart  à  deux  étages,  sont  bâties  en  briques 
et  badigeonnées  de  couleurs  gaies  ;  les  magasins  sont 
vastes  et  bien  aérés;   il  y  a  des  «  billards  »  et  des 
restaurants  à  la  française.  Ai-je  besoin  de  dire  que 
les  rues  du  côté  droit  portent  des  noms  français  :  rue 
de  Ciiartres,  rue  Royale,  rue  de  Bourbon,  rue  Saint- 
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Louis,  rue  de  Toulouse?  Un  ingénieur,  qui  taisait  ses 
délices  des  Lettres  à  Emilie,  en  a  décoré  quelques- 
unes  de  noms  mythologiques.  Les  cars  vous  condui- 
sent dans  le  quartier  des  Dryades  et  dans  les  avenues 
de  Glio  et  d'Erato.  Le  commerce  du  coton,  le  grand 
article  de  la  Nouvelle-Orléans,  qui  en  exporte  bon  an 
mal  au  de  15  à  1,600,000  balles,  est  concentré 
dans  la  rue  Carondelet,  où  se  trouve  le  Cotton 
Exchange ^  propriété  privée  de  l'Association  des 
courtiers.  On  y  inscrit  d'heure  en  heure,  à  la  craie, 
sur  de  grands  tableaux  noirs,  toutes  les  nouvelles  con  - 
cernant  la  récolte,  l'état  des  marchés  aux  Etats-Unis 
et  en  Europe,  etc.,  etc.  Plus  loin  se  trouve  le  quar- 
tier spécialement  affecté  au  commerce  des  produits 
de  l'Ouest  :  lard,  viandes  salées,  maïs,  farines.  En 
remontant  Canal  strcet  jusqu'au  fleuve,  j'aperçois 
une  colonnade  qui  me  rappelle  de  loin  le  péristyle 
de  la  Madeleine  :  c'est  la  façade  de  l'hôtel  Saint- 
Charles,  le  Grand-Hôtel  américain  de  la  Nouvelle- 
Orléans  et  l'endroit  des  deux  mondes  où  l'on  confec- 
tionne la  meilleure  limonade.  Il  y  avait  aussi  autre- 
fois un  grand  hôtel  français,  T  hôtel  Saint-Louis  ; 
mais  on  l'a  exproprié  pour  y  installer  la  législature 
et  le  pouvoir  exécutif,  après  la  |>rise  de  la  Nouvelle- 
Orléans  par  la  flotte  de  l'amiral  Farragut.  Le  siège 
du  gouvernement  de  la  Louisiane  était  auparavant  à 
Bàton-Rouge;  il  est  resté  à  la  NouVelle-Orléans. 

An  remontant  encore,  nous  nous  trouvons  devant 
une  énorme  bâtisse  en  pierre  où  sont  concentrés  les 
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sorviros  IV'dcTanx,  In  poslc  et  la  douane.  Col  édifice 
massif  et  sans  style  a  coûté  plus  de  12  millions  de 
dollars  (00  millions  de  francs),  et  il  n'est  pas  ache- 
vé. En  comparaison,  notre  nouvel  Opéra  est  un  édi- 
fice économique.  Nous  montons  sur  la  levée,  qui 
enqiéche    la  ville,  hàtie  dans  un   marais  plus  ou 
moins  desséché,  d'être  envahie  par  le  fleuve.  Les  le- 
vées du  Mississipi  se  prolon<,^ent  pendant  des  cen- 
taines de  milles  des  deux  côtés  du  fleuve,  et  on  ne 
saurait  mieux  les  comparer  qu'aux  digues  de  la  Hol- 
lande. Avant  la  guerre,  les  propriétaires  riverains 
les  eniretenaient  à  leurs  frais,  et  elles  ne  laissaient 
rien  à  désirer  ;  depuis  que  les  propriétaires   son 
ruinés,  l'État  s'est  chargé  de  ce  soin  ;  mais  l'État  d 
la  Louisiane,  gouverné  par  des  carpcl  hagffcrs  asso- 
ciés aux  nègres,  n'est  pas  un  modèle  d'économie  et 
de  bonne  administration  ;  les  levées  se  dégradent 
d'année  en  année,  les  crevasses  se  multiplient  d'une 
manière  alarmante,  et  de  vastes  marécages  couverts 
de  joncs  et  peuplés  d'alligators  remplacent,  dans 
maintes  paroisses,  les  champs  de  riz  et  de  cannes  à 
sucre.  Du  haut  de  la  levée,  nous  découvrons  le  pa- 
norama du  fleuve,  large  de  plus  d'un  kilomètre  et 
enserrant  la  ville  dans  un  immense  demi-cercle.  Ses 
eaux  n'ont  pas   la  limpidité  de  celles  du   Saint- 
Laurent,  ou  la  belle  couleur  d'ocre  dorée  de  la  Sa- 
vannah  :  elles  sont  terreuses,  et  Ton  comprend,  à 
leur  aspect,  que  les  alluvions  du  Mississipi  aient  l'ait 
le  sol  de  la  Basse-Louisiane  comme  le  Nil  a  fait  le 
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Delta  égyptien.  Le  Mississipi  a  une  profondeur  énorme 
à  la  Nouvelle-Orléans  ;  dans  quelques  endroits,  la 
sonde  a  donné  260  pieds.  Le  port  est  encore  peu 
garni  ;  la  saison  des  arrivages  de  coton  ne  commen- 
cera guère  que  dans  un  mois,  quoique  les  premières 
balles  de  la  récolte  soient  déjà  en  Europe.  Ma  pro- 
menade m'amène  devant  un  square  orné  de  gros  ba- 
naniers, au  milieu  duquel  s'élève  la  statue  équestre 
du  général  Jackson,  le  défenseur  de  la  Nouvelle- 
Orléans  en  1814.  Sur  le  socle  de  la  statue,  l'ex-pro- 
consul  Butler  a  fait  graver  cette  phrase  que  Jackson, 
devenu  Président  des  États-Unis,  a  prononcée,  au 
dire  des  républicains,  —  les  démocrates  manquent 
assez  volontiers  de  mémoire  sur  ce  point,  —  à  l'é- 
poque où  la  Caroline  du  Sud,  prenant  l'initiative  du 
mouvement  sécessionniste,  menaçait  d'abandonner 
l'Union  :  The  Union  must  and  shall  he  préservai  ; 
l'Union  doit  être  et  sera  conservée.  Entre  le  square 
et  la  levée  sont  les  marchés.  Dans  le  marché  à  la 
viande,  je  n'entends  parler  que  le  français  avec  un 
fort  accent  bordelais.  Tous  les  bouchers  de  la  Nou- 
velle-Orléans sont  des  Gascons,  et  ils  paraissent  faire 
parfaitement  leurs  affaires.  Le  marché  aux  légumes 
et  aux  fruits  est  rempli  de  pommes  de  terre,  de  pa- 
tates douces,  de  gros  choux  blancs,  de  tomates,  de 
superbes  oignons,  de  sébiles  de  poivre  vert  et  de 
poivre  rouge,  de  grosses  oranges  encore  vertes  et  de 
régimes  de  bananes.  On  y  parle  l'anglais,  le  créole, 
le  bas-normand,  le  nègre,  et  que  sais-je  encore?  Le 
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bas-normand  est  parlé  par  les  Cadicns^  robustes 
paysans  émigrés  de  l'Acadie  (Nouvelle-Ecosse)  à  l'é- 
poque de  la  conquête  du  Canada  par  les  Anglais. 
Voici  deux  paysannes  maigres  et  élancées,  aux  che- 
veux noirs  lisses,  à  la  figure  basanée,  au  profil  d'oi- 
seau de  proie,  vêtues  de  robes  de  cotonnade  à  liséré 
rouge,  avec  des  colliers  de  verroterie  ;  ce  sont  des 
squaws  indiennes  du  village  de  Mandeville,  de  l'au- 
tre côté  du  lac  Pontchartrain,  où  résident  encore 
quelques  débris  de  la  tribu  des  Choctas.  Les  femmes 
nourrissent  les  hommes  abrutis  par  le  whisky.  Elles 
vendent  des  racines  de  sassafras  qui  servent  à  fabri- 
quer le  gombaut,  le  potage  louisianais  par  excel- 
lence. L'une  d'elles,  la  tète  profondément  inclinée 
sur  son  tablier,  paraît  en  proie  à  une  préoccupation 
qui  absorbe  complètement  ses  facultés  :  elle  est  tout 
simplement  en  train  de  faire  le  compte  de  sa  mon^ 
naie,  et  il  semble  que  cette  opération  soit  hérissée 
de  difficultés  dont  la  pauvre  squaw  ne  parvient  pas 
à  trouver  le  nœud. 

Je  prends  un  car  et  je  parcours  la  belle  avenue 
de  l'Esplanade,  où  l'aristocratie  créole  a  ses  élé- 
gantes habitations  au  milieu  de  jardins  plantés 
de  bananiers,  de  chênes-verts  et  de  lauriers-roses; 
l'aristocratie  américaine  a  les  siennes  de  l'autre 
côté  de  la  ville,  au  faubourg  de  Carolton.  Un 
second  car  me  conduit,  en  traversant  des  bayous 
couverts  de  joncs,  des  champs  où  paissent  les  vaches, 
jusqu'à  une  série  de  cimetières  prolcslanls,  irlandais. 
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juifs,  qui  sont  une  des  curiosités  de  la  Nouvelle- 
Orléans.  Deux  hauts  palmiers  marquent  l'entrée  du 
cimetière  neuf,  dont  la  destination  est  naïvement 
indiquée  par  cette  inscription  :  «  Ceci  est  un  cime- 
tière. Il  est  strictement  défendu  aux  voitures  d'y  cir- 
culer à  raison  de  plus  de  G  milles  à  l'heure.  »  Dos 
monuments  en  pierre  ou  on  niarhre  y  sont  groupés  au- 
tour d'un  parterre  de  fleurs  ;  mais  voici  un  étrange  hà- 
timent  en  l'orme  de  chapelle  avec  un  clocheton.  Ce 
n'est  pas  une  chapelle,  c'est  un  four.  Le  sol  de  la 
Nouvelle-Orléans  est  trop  marécageux  pour  qu'on  y 
puisse  enterrer  les  morts  à  la  manière  ordinaire. 
Qu'a-t-on  fait?  On  a  construit  des  fours  en  forme 
de  parallélogrammes,  divisés  en  compartiments, 
comme  dans  les  magasins  de  nouveautés  ;  ces  fours 
sont  bâtis  en  briques,  et  les  compartiments  se  fer- 
ment au  moyen  d'une  plaque  de  marbre  ou  d'une 
simple  maçonnerie.  Si,  après  un  an  et  un  jour,  le 
locataire  n'a  pas  payé  son  terme,  on  l'expulse  pour 
faire  place  à  un  autre,  et,  le  plus  souvent,  on  ne  re- 
trouve de  lui  qu'un  amas  de  poussière  et  quelques 
os  calcinés,  tant  la  chaleur  est  intense  dans  ces  fours 
exposés  en  plein  aux  rayons  d'un  soleil  tropical. 
C'est  une  crémation  naturelle.  Le  premier  four  que 
je  visite  ne  contient  qu'une  soixantaine  de  comparti- 
ments ;  des  communautés  religieuses  et  des  corpora- 
tions ont  leurs  fours  particuliers  :  je  remarque  no- 
tamment le  four  de  l'Association  des  boulangers, 
qui  pourrait  suggérer  un  calembour  funèbre.  Mais, 
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aux  environs,  dans  le  cimetière  irlandais,  voici  deux 
grands  fours  parallèles  de  clia<iue  coté  de  la  pelouse, 
remplie  de  tombes  particulières  et  ombragée  de  ma- 
gnolias, de  cyprès  et  de  chènes-verts.  Ces  fours 
communs  n'ont  pas  moins  de  cinq  cents  comparti- 
ments en  longueur,  sur  quatre  en  hauteur;  et  il  y 
en  a  d'autres. 

Je  reviens  au  centre  de  la  ville  et  je  suis  frappé, 
hélas  !  de  l'apparence  négligée  des  rues  et  des  habi- 
tations. On  s'aperçoit  que  la  Louisiane,  moins  heu- 
reuse que  ses  voisines  la  Géorgie  et  l'Alabama,  n'a 
pas  encore  réussi  à  secouer  le  joug  des  carpet  bag- 
(/ers.  En  quelques  années  sa  dette  a  été  portée  à 
55  millions  de  dollars;  à  la  vérité,  on  l'a  réduite  à 
25  millions  par  une  conversion  audacieuse,  et  plus 
lard  on  a  retranché  encore  40  0/0  des  25  mil- 
lions ;  mais  toutes  ces  ressources  extraordinaires, 
siuis  parler  des  ressources  ordinaires  de  l'inqxH 
élevé  à  un  taux  fantastique,  ont  été  gaspillées  ;  les 
fonds  d'écoles  ont  été  décuplés,  et  il  n'y  a  j)as 
d'écoles  ;  on  a  augmenté  dans  la  même  proportion 
les  allocations  pour  les  levées,  et  les  levées  se  cre- 
vassent de  toutes  parts  ;  on  n'entretient  pas  le  pavé 
et  on  n'achève  pas  les  édifices  publics.  Enlin,  à 
mesure  que  l'impôt  montait,  les  loyers  baissaient. 
Des  maisons  qui  se  louaient  naguère  200  dollars  par 
mois  sont  olfcrles  aujourd'hui  à  40  dollars  sans 
trouver  de  locataires.  Ce  n'est  pas  que  les  ^ouisia- 
nais  n'aient  tenté,  à  maintes  reprises,  de  se  débar- 


•'    A- 


«...■'','■»• 


■  •>  W:  '■■1* . 
*'.■■«;.•.<•  u 

■i-  '.'"^'V.-:' .''■■;*«' 
y-^M  :  . 

•^■Jî  -V' 
■■,    .■-,•■•*■ 

'■■  •■;.'' 
■'  '  y  '  <  i 

;(■'.•'•         'I 
f   •  '■:  Jf  ;:<■  .1 

^  ■'    '  '-■'  »t/  :  'I 


►,■■  V.'-  .  ■ 


m 


!f^ 


i 

fi';,  t' 


B 


ri-"  ■  '■ 

;::-;;:  Hi 

■  ■  ♦  ., 

■  .*    '      l' 
'  'l    * 


t  t 


■]!: 


.(i 

7                 ■     * 

'i;- 

',  .  . 

■> 

ïi? 

}':  ■■ 

\    ... 

» 

•    •  : 

'  ?  ■: .'. 

1,     ■ 

i;: 

■■Sj  -^ 


846  LETTRES  SUU  LES  ÉTATS-UNIS 

russer  de  leurs  car  pet  bmjgcrs  ;  ils  ont  eu,  un 
moment,  deux  législatures  en  concurrenee  :  une 
démocrate  et  une  républicaine;  mais  les  troupes 
fédérales  sont  intervenues,  et  la  Nouvelle-Orléans  a 
subi  un  18  brumaire  républicain.  En  ce  munient, 
son  gouverneur  imposé,  M.  Kellog,  achève  sa  qua- 
trième année  ;  il  est  absent,  et  c'est  le  sous-gouver- 
neur, le  nègre  Antoine,  ancien  barbier  à  bord  d'un 
des  bateaux  du  Mississipi,  qui  le  remplace.  Je  n'ai 
pas  la  bonne  fortune  de  voir  Antoine  ;  mais,  dans 
la  visite  que  je  fais  à  l'hôtel  Saint-Louis,  siège  pas- 
sablement délabré  du  gouvernement,  je  suis  pré- 
senté à  son  sous-secrétaire  d'Etat,  un  mulâtre  poli, 
aux  manières  diplomatiques,  qui  ne  manque  pas 
d'esprit.  Les  bureaux  et" les  escaliers  sont  encombrés 
de  politiciens  de  toutes  les  couleurs.  Les  démocrates 
ont  bon  espoir  de  l'emporter  aux  prochaines  élec- 
tions, à  moins  que  les  listes  électorales  ne  soient 
trop  activement  travaillées  et  que  le  Relurnhuj 
Board^  —  comité  de  révision,  nommé  par  le  gou- 
verneur, qui  décide  souverainement  de  la  validité 
des  élections  et  qui  compte  quatre  républicains  sm 
cinq  membres,  — n'opère  avec  le  zèle  t^  '  cai  cou- 
tumier.  N'importe!  on  se  croit  sûr  de  icre,  et  les 
républicains  se  montrent  assez  déconiits.  S'  r  une 
douzaine  de  journaux  que  possède  la  Nouvelle-Or- 
léans, il  n'y  a  qu'un  seul  organe  républicain  ;  encore 
ne  peut-il  vivre  que  grâce  à  l'appui  du  gouverne- 
ment et  aux  subventions  du  parti.  Avant  1857,  on 
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y  coiiiptiiil  (|n.'iti'(>  joiiniiiuv  IVaiwjiiis;  mais  la  laiif^ini 
anglaise,  (fui  t'st  la  laiif;iic  des  al'l'airrs,  cmjMi'lo  tl«' 
jour  en  jour  sur  le  l'raïKjais,  et  les  jeunes  générations 
la  parlent  de  prélérence.  La  population  française 
ne  possède  plus  actuellement  (ju'un  seul  organe, 
VAbmllv,  que  dirige  un  écrivain  des  plus  distingués, 
M.  Félix  Limet.  La  population  rurale  résiste  davan- 
tage à  l'absorption  américaine,  et  j'ai  sous  les  yeux 
une  douzaine  de  journaux  des  paroisses  rédigés  soit 
entièrement  en  Tranchais ,  soit  moitié  en  français 
moitié  en  anglais.  Je  citerai  dans  le  nombre  le  Mes- 
chacéhé,  journal  ol'liciel  de  la  paroisse  de  Saint-Jean- 
llaptiste  ;  le  Loiiisidnais,  journal  des  paroisses  Saint- 
Jacques  et  Ascension  ;  la  Ruche  louisianaise^  de 
Bomiet-Carré  ;  la  ISenliiielle  de  Thibodaux^  le  Sii- 
cncr  de  la  Louisiane^  la  Sentinelle  des  Allakapas, 
le  Courrier  des  Opelousas,  le  LdfaiieUe  Adverliser^ 
etc.,  etc.,  sans  compter  un  grand  journal  religieux^ 
le  ProjJH(jaleur  cdllioliqne,  journal  olliciel  du  dio- 
cèse de  la  Nouvelle-Orléans.  Ces  journaux  entretien- 
nent le  culte  de  la  mère-[)atrie,  et  nulle  part  on  ne 
trouverait  des  cœurs  plus  Iranijais  que  dans  cette 
Louisiane,  toute  remplie,  comme  le  Canada,  des 
noms  et  des  souvenirs  de  la  vieille  France.  On  est 
étonné,  pour  le  dire  en  passant,  de  la  puissance 
colonisatrice  dont  la  France  a  fait  preuve  il  y  a  deux 
siècles.  Si  Louis  XV  n'avait  pas  perdu  le  Canada,  si 
le  Premier  Consul  n'avait  pas  vendu  la  Louisiane,  qui 
sait  si  la  langue  et  la  civilisation  françaises  ne  lut- 
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tcraieiit  pas  aujourd'hui  sans  désavantage,  dans  ce 
vaste  contineut  de  rAmcriquc  du  Nord,  avec  la 
langue  et  la  civilisation  germano-britanniques?  C'est 
surtout  dans  les  moments  où  la  France  est  accablée 
sous  le  poids  des  revers  que  les  souvenirs  sympathi- 
ques se  réveillent.  Quoique  ruinée  par  la  guerre, 
l'émancipation  et  les  carpet  baggers ,  la  Loui- 
siane a  fourni  en  1870-71  la  somme  de  400,000 
francs  à  la  souscription  pour  les  blessés,  et  plus  ré- 
cemment elle  envoyait  40,000  francs  aux  inondés. 
Une  grande  partie  de  ces  résultats  est  due  à  la  géné- 
reuse initiative  de  V Abeille  et  d'un  petit  groupe  de 
Fran<;ais  et  de  créoles  qui  s'efforcent  en  toute  occa- 
sion de  raviver  dans  les  CTurs  de  ces.  bonnes  et 
honnêtes  populations  les  souvenirs  de  la  vieille  patrie, 
ils  viennent  de  fonder  un  Athénée  et  une  publi- 
cation hebdomadaire,  auxquels  je  souhaite  bonne 
chance.  La, Louisiane  n'oublie  pas  la  France;  la 
France,  à  son  tour,  ne  devrait-elle  pas  se  souvenir 
un  peu  plus  de  la  Louisiane  ? 

Le  lendemain,  je  vais  visiter  dans  la  paroisse 
Saint-Charles,  à  27  milles  environ  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  une  plantation  de  cannes  à  sucre,  dont 
le  propriétaire,  M.  L...,  a  l'amabilité  de  me  faire 
les  honneurs.  Nous  nous  embaïquons  sur  un  petit 
steamer,  le  Toni  Parker,  qui  nous  conduit  au 
dépôt  (station)  d'un  chemin  de  fer  destiné  à  ratta- 
cher la  Louisiane  au  Texas,  mais  ([ue  la  crise  linau- 
cière  a  contraint  de  s'arrêter  en  roule,  il  n'y  a  pas 
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de  slutioii  dans  le  voisinage  de  la  plantation,  mais 
peu  importe  !  Nous  ne  sommes  pas  dans  un  pays  où 
le  règlement  fait  loi.  M.  L...  prie  le  conducteur 
d'arrèler  le  train  en  face  de  la  plantation,  et  c'est 
fait  !  La  plantation  a  2,200  acres  de  superficie,  mais 
on  n'en  cultive  que  750  en  cannes,  maïs  et  riz.  Elle 
valait,  avant  la  guerre  et  l'émancipaJ.ioi!,  550,000 
dollars  avec  son  cheptel  d'esclaves;  elle  n'en  vaut 
plus  aujourd'hui  que  60,000.  La  maison  d'hahita- 
tion,  carrée,  à  un  étage  sans  compter  le  rez-de- 
chaussée,  surmontée  d'un  helvédère  et  entourée  de 
sa  véranda  en  bois,  a  dû  être  fort  jolie.  Malheureu- 
ment  le  propriélaire  a  cessé  d'y  résider,  et  les  mau- 
vaises herbes  foisonnent  dans  le  jardin.  A  côté  se 
trouve  le  bâtiment  de  la  fabritiue,  où  se  fait  la  roM- 
laison;  un  peu  plus  loin  le  «  camp  »,  comprenant 
une  douzaine  de  cases  avec  leurs  jardins  où  sont 
logés  les  nègres  attachés  à  la  plantation.  Je  visite 
les  champs  de  cannes  situés  à  portée  de  l'habita- 
tion, entre  le  Mississipi  et  une  forêt  marécageuse. 
C'est  un  lieu  que  hantent  volontiers  les  alligators  et 
les  serpents  à  sonnettes,  sans  oublier  le  redoutable 
mocassin,  le  plus  venimeux  des  serpents  aqualiciues; 
mais  ces  botes  malfaisants  ne  cherchent  point  la 
présence  de  l'homme,  et  ils  se  tieiment  ordinaire- 
ment sur  la  défensive.  Plut  à  Dieu  (pie  la  béte  rouge, 
animalcule  imperceptible  (pii  s'attache  aux  jambes 
des  promeneurs,  et  le  mousticiue,  l'odieux,  rinfernal 
moustique,  usassent  de  la  mémo  rôserve  !  Qui  donc 
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a  dit  que  la  création  a  été  faite  exclusivement  à 
l'usage  de  l'homme  ?  A  coup  sûr  le  moustique  n'a 
pas  été  fait  pour  l'homme  ;  on  pourrait  soutenir  bien 
plutôt  que  l'homme  a  été  fait  pour  le  moustique. 
Je  reviens  5  mon  champ  de  cannes.  La  canne  à 
sucre  est  un  grand  et  lourd  roseau  qui  atteint  com- 
munément 5  ou  6  pieds  de  hauteur,  et  quelquefois 
jusqu'au  double.  Elle  est  partagée  en  nœuds  placés 
à  deux  ou  trois  pouces  de  distance,  et  qui  mûrissent 
successivement  à  partir  du  pied.  Quand  ils  sont 
mûrs,  ils  prennent  une  teinte  violette.  Le  feuillage 
est  dru  et  d'un  beau  vert.  Comme  les  champs  de 
coton,  les  champs  de  cannes  ont  besoin  d'être  tra- 
vaillés avec  grand  soin;  il  faut,  en  outre,  y  prati- 
quer une  série  de  fossés  reliés  les  uns  aux  autres, 
afin  de  drainer  le  sol  aussi  complètement  que  pos- 
sible. On  plante  la  canne  dans  les  mois  de  janvier 
et  de  février,  et  ce  n'est  qu'au  mois  de  juin  qu'on 
abandonne  la  récolte  à  elle-même.  On  coupe  les 
cannes  au  mois  d'octobre  ;  alors  commence  la  rou- 
laison,  c'est-à-dire  la  fabrication  du  sucre  :  elle 
dure  jusqu'en  décembre,  deux  mois  ou  deux  mois  et 
demi  environ.  On  apporte  la  canne  à  la  sucrerie;  un 
plancher  mobile  l'amène  sous  les  rouleaux,  mus  par 
une  machine  à  vapeur,  —  autrefois  on  se  contentait 
d'un  sinqdc  manège;  —  le  jus  se  sépare  de  la  ba- 
gasse  et  s'écoule  dans  un  réservoir  où  il  dépose, 
puis  dans  une  série  de  chaudières  où  il  est  purifié 
au  moyen  de  la  chaux  et  cuit  au  degré  voulu.  Ces 
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cliaiidiôrcs  ont  chacune  leur  dénomination  spéciale  : 
la  grande^  la  propre^  le  flambeau,  le  sirop^  la  bat- 
terie. Au  sortir  des  chaudières  on  le  laisse  refroi- 
dir, puis  on  le  verse  dans  des  boucauts  percés  de 
trous,  d'oii  la  mélasse,  se  séparant  peu  à  peu  du 
sucre,  s'écoule  dans  un  réservoir.  Au  bout  d'une 
vingtaine  de  jours  la  roulaison  est  terminée,  le 
jus  de  la  canne  est  transformé  en  sucre.  On  es- 
time qu'un,  acre  de  cannes  fournit  un  boucaut  de 
1,200  livres  de  sucre  et  deux  barils  de  mélasse.  Une 
plantation  comme  celle-ci  produit  de  2  à  500  bou- 
cauts de  sucre  et  1 ,800  barils  de  maïs  qui  est  con- 
sommé par  les  mulets.  Le  maïs  semé  avec  des  fèves 
sort  d'assolement.  On  ne  sépare  pas,  comme  dans 
l'industrie  du  sucre  de  betterave,  la  production  de 
la  canne  de  la  fabrication  du  sucre.  Chaque  proprié- 
taire se  borne  à  rouler  ses  cannes,  et  la  nécessité  de 
resserrer  les  opérations  dans  un  espace  d'une  soi- 
xjintaine  de  jours  a  fait  obstacle  jusqu'à  présent  à 
rétablissement  de  grandes  sucreries  à  la  mode  d'Eu- 
rope. La  sucrerie  de  M.  L...  n'a  pas  coûté  plus  de 
25,000  dollars.  C'est  déjà  beaucoup  dans  un  pays 
où  l'intérêt  est  à  un  taux  exorbitant. 

Arrivons  au  régime  du  travail.  On  enqiloie  un 
nègre  lil)re  pour  7  acres.  Un  nègre  esclave  sullisait 
pour  10  acres.  C'est  la  même  proportion  (pie  pour  le 
colon.  Les  salaires  ont  beaucoup  baissé  depuis  (piel- 
ques  aimées.  Il  y  a  trois  ans,  on  donnait  aux  nègres 
20  dollars  par  mois,  la  nourriture  et  le  logement; 
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aujourd'liui,  leur  salaire  n'est  plus  que  de  18  dollars 
pour  vingt  six  jours  de  travail,  soit  environ  70  cents 
par  jour,  avec  le  logement,  mais  sans  la  nourriture. 
On  leur  en  paie  les  deux  tiers  mensuellement  ;  le  tiers 
restant,  à  la  lin  de  l'année.  La  journée  va  du  lever  au 
coucher  du  soleil  ;  elle  est,  en  moyenne,  de  quatorze 
heures  dont  il  faut  déduire  deux  heures  pour  le 
dîner  et  le  déjeuner.  Pendant  la  roulaison,  époque 
où  le  travail  est  particulièrement  rude,  elle  n'est 
(pie  de  huit  heures  et  demie  ;  mais  on  demande  aux 
ouvriers  un  quart  en  sus  de  travail  de  nuit,  qu'on 
leur  paie  à  raison  de  50  cents.  Les  femmes,  em- 
ployées aux  mêmes  travaux  que  les  hommes,  à 
l'exception  du  lahour  et  du  creusement  des  fossés 
d'écoulement,  reçoivent  50  cents  par  jour.  Le  nègre 
a,  de  plus,  la  jouissance  d'un  jardin  et  même  d'un 
morceau  de  chanq)  où  il  culti\e  des  légumes  et  du 
maïs.  Ces  salaires  seraient  fort  suflisants  pour  répan- 
dre l'aisance  dans  le  «  camp  »,  si  l'ordre  et  l'écono- 
mie n'étaient  des  vertus  généralement  inconnues  à 
Tommy,  et  s'il  n'éprouvait  pas  une  passion  de  plus 
en  plus  prononcée  pour  le  whisky.  Un  stoi'e 
assorti  de  toutes  sortes  d'articles  de  consommation, 
les  sardines  et  le  wi.iiky  compris,  est  attenant  à  l'ha- 
hitation,  et  les  nègres  s'y  pourvoient  de  préférence; 
chaque  semaine  on  leur  remet  un  «  ticket  de  travail  » 
constatant  le  nondjre  de  journées  qu'ils  ont  faites  et, 
par  conséquent,  la  somme  (|ui  leur  est  due;  en 
échange  de  ce  ticket,  le  gérant  du  store  leur  donne 
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une  série  de  hons  de  1  dollar,  50  cents,  25  cents  et 
même  10  cents,   qu'il  reçoit  ensuite  en  paiement 
des  articles  de  consommation  qu'on  lui  achète  ;  les 
bons  non  présentés  —  on  n'en  compte  ordinaire- 
ment qu'un  tiers,  ce  qui  veut  dire  que  les  deux  tiers 
du  salaire  des  nègres  entrent  dans  la  caisse  du  slave, 
—  les  bons  non  présentés,  dis-je,  sont  échangés, 
partie  à  la  lin  du  mois,  partie  à   la  fin  de  l'année, 
contre  de  l'argent.  Ce  système,  qui  s'est  généralisé 
dnns  les  plantations  de  sucre,  de  riz  et  de  coton,  • 
rapporte  aux  planteurs  de  notables  bénéfices,  et  il 
leur  permet,  en  outre,  de  réduire  sensiblement  leur 
capital  roulant;  il  peut  donner  lieu  à  des  abus,  — 
on  en  sait  quelque  chose  en  Angleterre,  où  il  est 
connu  sous  le  nom  de  Irnck  sijstem  ;  —  mais  dans 
les  endroits  oîi  les  stores  n'existent  pas,  le  salaire 
de  l'impriWoyant  Tommy  n'en  passe  pas  moins,  pour 
la  plus  grande  part,  enlrc  les  mains  des  juil's,  et 
sa   condition    n'est   pas   meilleure.  Les    cases    du 
«  camp  »,  en  planches  brutes,  ressemblent  à  celles 
que  j'ai  vues  en  Géorgie  ;  leurs  habitants  flânent  le 
long  de  la  levée,   —  c'est  un  dimanche.  —  Une 
vieille  négresse  fume  sa  pipe  ;  un  charpentier  mu- 
lâtre, garçon  économe  et  rangé,  qui  vient  d'a(;heter 
un  morceau  de  terre  sur  ses  économies,  tient  ses 
enfants  sur  ses  genoux  ;  un  nègre  à  laine  blanchis- 
sante, à  qui  son  maître  fait  des  remontrances  bien- 
veillantes sur  sa  passion  pour  le  whisky,  lui  répond 
en  pur  nègre    du  boidevard  :   «  Whisky,  plus  fort 
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que  li.  »  L'heure  du  retour  est  arrivée,  on  signale 
au  loin  le  convoi.  Mon  compagnon  agite  un  mou- 
choir blanc;  le  train  s'arrête,  et  deux  heures  plus 
tard  nous  rentrons  à  la  Nouvelle-Orléans. 

J'allais  oublier  la  soirée  de  la  veille,  samedi.  — 
jour  où  les  deux  partis  tiennent  de  préférence  leurs 
meetings  suivis  de  promenades  à  la  lueur  des  tor- 
ches. Canal  slreet  et  les  rues  adjacentes  présentaient 
le  spectacle  d'une  animation  extraordinaire.  Il  y 
avait  foule  au  pied  de  la  statue  de  Henry  Clay,  foule 
aussi  dans  les  maisons  de  jeux  tolérées  de  la  rue  de 
Chartres  et  dans  les  bureaux  de  la  loterie  louisia- 
naise,  —  une  loterie  d'Etat  qui  a  un  «  petit  tirage  » 
par  jour,  sans  compter  les  gros,  et  à  laquelle  les 
cuisinières  de  la  Nouvelle-Orléans  ne  manquent  pas 
d'apporter  le  tribut  quotidien  des  25  cents  qu'elles 
«  économisent  »  sur  leurs  marchés.  X  neuf  heures, 
les  processions  des  clubs  républicains  et  démocrates 
commencent  à  se  former  et  à  parcourir  la  ville  sur 
deux  files,  chaque  membre  portant  sa  torche  avec 
laquelle  il  exécute  des  évolutions  variées.  A  mesure 
que  les  clubs  du  même  parti  se  rencontrent,  ils  fu- 
sionnent ;  en  sorte  que  les  deux  processions  rivales 
finissent  par  s'allonger  en  une  queue  non  moins 
interminable  que  flamboyante.  En  tête  de  la  proces- 
sion démocratique,  un  homme  à  cheval  porte  un 
transparent  sur  lequel  apparaissent  en  grosses  lettres 
les  noms  de  Tilden  et  de  Ilendricks.  Un  orchestre 
précède    les    membres    des    clubs,   en    casquettes 
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Manches  de  jockeys  avec  collet  noir  sur  la  chemise. 
Les  républicains  ont  un  aspect  encore  plus  pitto- 
rescpie   s'il  est  possible.   Leur  procession   s'ouvre 
par  une  grande  voiture  où  deux  blancs  et  deux  nè- 
gres correctement  vêtus  sont  assis  fraternellement 
côte  à  côte  ;  puis  vient  un  immense  drapeau  étoile 
avec  une  couronne  à  la  hampe;  puis  un  transparent 
avec  les  noms  de  lïayes  et  de  Whoeler  ;  puis  un  or- 
chestre qui  exécute,  avec  accompagnement  de  (ifres 
et  de  tambours,  l'air  des  Conspirateurs  de  la  Fille 
(le  M'""  Angol;  puis  un  club  blanc,  chapeaux  de  paille 
et  manteaux  vénitien  en  calicot  vert,  bleu,  rouge, 
orange  sur  la  chemise  ;  enfin,  un  club  nègre,  sévè- 
rement vêtus  de  courtes  redingotes  noires,  avec  cas- 
quettes et  ceintures  blanches.  Chaque  club  a  sa  ban- 
nière spéciale.  Les  deux  processions  se  côtoient  au 
milieu  des  cars  et  des  voilures  d'un  train  dont  la 
vapeur  siffle  ;  démocrates  et  républicains  agitent 
leurs  torches  en  se  jetant  des  regards  médiocrement 
fraternels;  quelques  briques  et  d'autres  menus  pro- 
jectiles sont  lancés  au  détour  d'une  rue  obscure  ; 
les  journaux  démocrates  dénoncent  le  lendemain 
cet  outrage   en   l'attribuant   aux  républicains  ;  le 
journal  républicain,  de  son  côté,  ne  manque  pas  de 
l'attribuer  aux  démocrates.   Us  ont  probablement 
raison  des  deux  parts.  Je  remarque  une  douzaine  de 
gamins  armés  de  transparents  spéciaux  qui  essayent 
de  se  faufiler  dans  les  rangs;  d'abord,  on  les  laisse 
faire  ;  mais  bientôt  on  les  expulse  avec  indignation. 
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J(^  m'npprochc  :  los  Iranspaicnts  rcprcsontcnt  un 
homme  de  solide  encolure  avec  cette  inscription  en 
légende  :  llolmmis  cures  ivilhoiU  medicines  ! 
(Gucrisons  sans  médecines I)  Pourtant,  n'e.l-cc  point 
aussi  la  devise  des  politiciens  de  tous  les  partis  et 
de  lous  les  pays  :  Gui  risons  sans  médecines  ? 
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LE   MISSISâlPI  -LES  GRIEFS  OU  SUD 


A  bord  du  Robeii-E.-Lce,  8  septembre  1876. 

Je  quitte  la  Nouvelle-Orléans  le  5  septembre  pour 
rcnionter  le  Mississipi  jusqu'à  Vicksburg.  Je  ui'eui- 
bfirque  sur  le  Robevl-E.-Lee,  un  des  plus  splendicics 
bateaux  du  lleuvc.  C'est  uu  véritable  palais  llottaut. 
Il  n'a  pas  moins  de  317  pieds  de  longueur  sur  90  de 
larj-eur,  et  trois  étages,  sans  conq)ter  la  cale.  Le 
premier  est  destiné  aux  marcbandiscs,  et  l'on  peut  y 
oiiipiler  6,000  balles  de  coton  ;  le  second  G%i  occupé 
p;ir  un  salon  luxueusement  décoré  et  cutièrement 
couvert  de  tapis,  de  240  pieds  de  long  sur  18  \.ft 
de  large.  Des  deux  cotés  s'ouvrent  les  cabines  des 
passagers,  sans  oublier  deux  bridai  rooms  tendues 
de  satin,  et  dans  lesquelles  un  bon  nombre  d'Amé- 
ricains ont  l'iiabitude  de   conmiencer  ce  voyage  à 
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(Jeux,  plus  OU  moins  accidenté  ol  nvcnturcux,  (|u'(»ii 
appelle  le  mariage.  Les  cabines  sont  grandes  comme 
des  clunnbres  à  coucher,  les  lits  peuvent  conlenii* 
deux  pei'soinies.  Ce  détail  me  donne  à  réllécliir  :  je 
lais  remarquer  négligemment  (|u'ils  tiennent  beau- 
coup de  [)lace  et  cpi'on  pourrait  sans  inconvénient 
se  contenter  de  couchettes  moins  larges.  On  me  ré- 
pond que  les  cabines  sont  pour  deux  personnes.  — 
On  couche  donc  à  deux?  — Oui,  mais  seulement 
(juand  il  y  a  beaucoup  de  monde.  — Ah  !...  Je  cons- 
tate avec  une  satisfaction  intime  que  les  [)assa- 
gers  sont  rares  sur  le  pont.  Cependant  ils  se  recru- 
tent d'une  manière  alarmante  aux  stations  voisines. 
On  m'explique  (jue  ces  passagers  de  renl'ort  se  ren- 
dent à  une  Convention  démocratique  convociuée 
pour  je  ne  sais  quelles  élections.  Heureusement,  il 
n'y  a  pas  de  Convention  républicaine,  ce  qui  me  per-. 
ntct  d'arriver  à  Vicksburg  sans  camarade  de  lit. 

Le  troisième  étage  du  steamer  est  alTccté  aux  loge- 
ments du  capitaine,  des  officiers  et  employés  de  l'é- 
(juipage.  Au-dessus  s'élève  le  belvédère  carré  où 
se  lient  le  pilote.  Deux  hautes  cheminées  accouplées 
dominent  l'élégant  steamer,  peint  de  blanc ,  orne- 
menté de  lines  découpures  et  de  glands  dorés.  A 
l'avant,  deux  larges  passerelles  de  douze  à  quinze  mè- 
tres de  longueur,  prises  dans  des  étriers  suspendus  à 
un  cordage  que  le  jeu  d'une  poulie  abaisse  et  relève 
en  (pielques  secondes,  servent  à  l'embarquement  des 
passagers  et  des  marchimdises.Oncroirait  voiries  an- 
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teimes  d'un  insecte  monstrueux.  Le  Itobni-E.-Lcc, 
liiisant  le  service  des  deux  rives,  s'arrête  à  chaque 
luillc,  |)lutôt  deux  fois  qu'une.  Le  Mississipi,  lar^^^e, 
en  moyenne,  d'environ  un  mille,  traverse  une  région 
presciue  entièrement  boisée,  entrecoupée  de  champs 
de  cannes  ou  de  mais,  et,  plus  haut,  de  champs 
(le  coton  ;  de  loin  en  loin  on  aperçoit  la  maison 
blanche  à  colonnetles  d'un  propriétaire,  et  des 
cases  de  nègres  en  planches  brutes.  Les  rives  sont 
exhaussées  par  des  levées  que  mord  le  profond  cl  ra- 
pide courant  du  fleuve.  La  terre,  d'un  gris  brun, 
sans  une  pierre  ni  même  un  caillou,  s'éboule,  en- 
traînant avec  elle  des  troncs  d'arbres  déracinés  qui 
sont  un  des  dangers  de  la  navigation  :  ils  s'enfon- 
cent par  la  partie  inférieure  du  tronc,  naturellement 
la  plus  lourde,  dans  le  lit  du  fleuve,  et  forment  une 
espèce  de  pic  ou  snag  qui  pénètre  dans  la  carène 
des  navires.  Lorsque  le  steamer  a  des  passagers  et 
lies  marchandises  à  embarquer  ou  à  débarquer,  il 
s'approche  de  la  rive  et  projette  une  de  ses  antennes 
sur  la  levée.  Aussitôt  une  escouade  de  nègres  dépe- 
naillés s'élancent  pour  débarquer  les  colis  ou  les 
mettre  abord.  Ce  qu'ils  ont  de  chemise  laisse  à  dé- 
couvert leur  torse  admirablement  modelé,  couleur  de 
bronze  florentin.  Je  dois  dire  qu'entre  la  couleur  du 
torse  et  celle  de  la  chemise  il  n'y  a  pas  une  diffé- 
rence appréciable.  La  nuit,  ce  mouvement  de  va-et- 
vient  se  fait  à  la  lueur  des  torches.  Tantôt  on  nbordc 
dans  le  voisinage  d'un  groupe  d'habitations  ou  d'une 
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maison  isolée^  tantôt  sur  des  puinls  qui  parnisMMil 
cuniplctonicnt  déserts  et  où  les  colis  sont  abandonnés 
à  la  {^rardc  de  Dieu.  Je  vois  débaniuer  les  articles 
les  plus  divers,  des  caisses  d'é|)iceries,  des  niacliines 
agricoles,  une  loconiobile,  une  pirogue  creusée  dans 
un  tronc  d'arbre,  des  blocs  de  ^lace,  une  vieille 
dame  impotente  portée  dans  un  fauteuil  par  quatre 
nègres  robustes,  destonneaux  de  wliisky, — beaucou[) 
de  tonneaux  de  v/hisky.En  cette  saisondePannée,  le 
fleuve  est  prescjue  désert  :  on  ne  rencontre  que  des 
barques  de  péclieurs  et  des  trains  de  bois  descendant 
le  Mississipi  avec  une  petite  équipe  logée  dans  une 
cabane.  La  traversée  est  monotone,  mais  le  tenq)s 
est  magnifique,  et,  le  soir,  la  naj)pe  immense  du 
fleuve,  éclairée  par  les  rayons  de  la  lune,  au  milieu 
de  sa  sombre  bordure  de  l'oréts,  présente  mi  spectacle 
d'une  tranquille  et  incomparable  majesté.  Le  service 
du  steamer  est  l'ait  par  une  légion  de  nègres  altentil's 
et  polis.  Excellents  serviteurs,  ces  noirs  lils  de  Cham, 
mais  détestables  maîtres  1 

Je  profite  des  loisirs  de  la  traversée  pour  résumer 
les  impressions  de  mon  voyage  dans  le  Sud,  et  je 
tàclie  de  me  rai)peler  les  points  essentiels  des  nom- 
breuses conversations  (|U(;  j'ai  eues  au  sujet  de  fes- 
clavagc,  de  rémanci[)alioiietde  iasitualionpcdilicpie. 
Sur  ces  diflérents  points,  mes  interlocuteurs,  anciens 
conlédérés  pour  la  plupart  et  purs  démocrates,  n'a- 
vaient qu'une  opinion,  et,  quoique  cette  opinion 
puisfee  cboquer  à  bien  des  égards  nus  idées   euro- 
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péenncs,  il  est  bon  (juo  nous  In  ronnaissiotis.  ITail- 
IcMiis,  j'ai  n'|)i*o(luit  le  léqiiisiloiie  du  sénateur 
Morlou  coulie  le  Sud;  n'est-il  pas  juslo  que  je 
UKitte  sous  vos  yeux  la  déienso  du  Sud? 

«  On  s'est  l'ait  en  Europe,  me  dit-on,  une  id«''e 
('ouq)lélement  l'ausso  du  régime  de  resclavaife  t(d 
rpi'il  (existait  dans  nos  Étals  du  Sud.  On  nous  a  le- 
piésentés  eomme  les  oppresseurs  et  les  hourreaux 
des  nègres,  représeidés  à  leur  tour  eonuue  des  mo- 
dèles de  toutes  les  vertus.  Si  l'on  s'était  donné  la 
peine  de  prendre  des  renseif,Miements  sur  l'eselavaj^e 
ailleurs  que  dans  des  sermons  ou  dans  des  romans, 
on  aurait  été  certainement  moins  |)ronq)t  à  nous 
condamner.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'être  des 
pliilautliro|)es,  et  nous  obéissons,  comme  la  généra- 
lité des  hommes,  à  notre  intérêt.  Nous  considérions 
uiême,si  vous  voulez,  nos  nèyres  comme  une-espèce 
particulière  de  bétail  ou  d'animaux  domestiques; 
mais  est-ce  qu'un  propriétaire  intelligent  et  coimais- 
saut  son  intérêt  maltraite  sou  bétail?  Ne  s'applique- 
t-il  pas,  au  contraire,  à  le  tenir  dans  la  meilleure 
condition  possible?  Nos  nègres  nous  coûtaient  fort 
cher,  — '  un  nègre  robuste  valait  1(300  dollars,  et 
davantage.  —  Qui  donc  s'avise  de  gaîté  de  cœur  de 
détruire  ou  d'endommager  une  propriété  de  iOOO 
dollars?  Non-seulement  nous  nous  gardions  de  les 
maltraiter,  mais  encore  nous  évitions  de  les  sunne- 
ner,  et  les  tâches  que  nous  leur  im|)osions  auraient 
paru  légères  à  vos  ouvriers  d'Kmoj»e.  Nous  mettions 
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Motro  oi'f'iioil  à  les  tenir  en  bon  étal  ;  vous  ave/,  vu 
les  eases  qu'ils  habitaient  avant  réinaneipiition  et 
vous  avez  j)n  les  coniparei"  à  eelles  où  ils  gîtent  au- 
jourd'hui, (îhacpic  laniille  avait  sa  easc  avec  .ni  jar- 
din, et  souvent  une  petite  i)ièee  de  terre.  Les  nègres 
laborieux  et  économes  ne  man(|uaient  pas  d'en  tirer 
un  bon  parti;  nourris  par  le  propriétaire,  ils  ven- 
daient les  produits  de  hiur  jardin  et  accumulaient  ini 
capital  (jn'ils  employaient  à  améliorer  leur  condition 
ou  à  se  rach(!ter.  Nous  h^nr  rournissions  deux  costu- 
mes paran  :  un  costume  d'été  et  un  costume  d'hiver; 
(ju(d(|U(îrois  mémo,  en  sus,  une  toilette  des  diman- 
ches. Nos  dames  étaient  perpétuellement  occupées 
à  tailler  des  étoiles  et  à  distribu(!r  d(!  la  besoi»nc  aux 
couturières  pour  vêtir  ces  grands  enfanls.  Nous  les 
obligions  à  tenir  leurs  cases  en  ordres  et  à  s(>  tenir 
proj)res.  En  ce  tem|)s-l;i,  "ls.j)i"enaient  des  bains. 
Etaient-ils  malades,  il  y  avait  un  médecin  attaché  à 
loutes  les  grandes  planlatÎMis,  et,  dans  les  autiv's, 
la  maîtresse  de  riiabitalion  s'empressait  d'accourir 
avec  sa  [iharmacie,  (M1  al' voulant  l'ariivée  du  méde- 
cin. On  (îoniraignait  les  indolentes  négresses  à  soi- 
gner leurs  enl'ants,  et  Ton  punissait  celles  qui  né- 
gligeaient leuis  devoirs  de  mères.  Kniin,  on  prenait 
soin  des  vieillards,  et  c'est  dans    la  population   de 
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breux de  longévité.  Sans  doute,  il  y  -iv.'iit  de  mauvai> 
maiîies,  mais  il,-  étaient  rares  :  la  plupail  n'ajipai'- 
tenaienl  pas  au  pays,  cl  ils  ne  craignaient  pas  d'al- 
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fKiiilcrla  réproltalioiide  ropiiiioii  j>iil»Ii(jiH\(r(''lai(Mr, 
(les  Yankees,  liahihiés  à  siirnuMier  leiiis  ouvriers,  el 
(jui  transporlaieiit  dans  le  Sud  les  haliludes  d<'  ra- 
pacilé  du  Nord;  on  Ideii  cneorc  dans  la  Louisiane, 
par  exemple,  où  il  était  permis  aux  i^ens  de  eou- 
leur  de  posséder  des  esclaves,  c'étaient  des  nm- 
làtres  :  les  maîtres  les  plus  impiloyahles  (jui  exis- 
Iciil.  Fil)  général  ,  l'esclavage  avait  conservé  dans 
le  Sud  un  caractère  patriarcal;  c'était  en  (luelque 
sorte  la  forme  primitive  de  l'assurance  sur  la  vie  : 
le  nègic  »îous  donnait  son  travail,  nous  lui  assurions 
(Ml  écliange  son  entretien  et  celui  de  sa  lamille.CeuN 
«pii  se  sentaient  caj)al)les  d'assurer  (!ux-inèines  \o.in 
exislence  amassaient  un  pécule  et  se  rachetaient; 
mais  c'était  le  petit  nombre.  La  plu[)art  d'entre 
eux  se  montraient  salislaits  de  leur  sort,  et  on  n'en- 
tendait dans  la  camj)aiine  ijue  le  brnil  de  leursclian- 
sons.  On  disait  d'eux  qu'ils  étaient  la  joie  du  Sud. 
Ils  chantent  moins  aujourd'hui  !  —  Comme,  après 
tout,  c'est  une  Louiuî  race  dévouée  et  fidèle  fjuand 
elle  n'est  jioint  pervertie  par  l'ahns  de  la  lil)ert(''  ou 
par  des  suggestions  maU'aisantes,  nous  nous  étions 
attachés  à  nos  esclaves,  el  ils  nous  le  rendai(?nt.  En 
voulez-vous  uni'  preuve  décisiv*' ?  S'ils  avaient  été, 
comme  on  h;  suj)pose,  les  victimes  d'une  oppression 
impiloyahle,  n'auiaienl-ils  pas  piolitt'  dc^  la  L'ucire 
d(*  la  sécession  pour  secouer  violemment  le  jougV 
Oiie  s'est-il  passé  alors?  Tous  les  Idaiics  validcîs 
étaient  a  l'armée  ;    il  ne  restait  dans  les  hahitation- 
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(|U(i  dos  lomiiK's,  dos  oïd'ards  cl,  dos  vieil lai'ds.    Les 
nôi^ros  so  sonl-ils  rovollôs?  Ils  n'y  ont  pas  son^fr, 
(jiioi(|uc  l{!s  excitations  dn  dehors  no  leur  aient  pas 
nian<{ue;  jamais  ils  no  se  sont  nionticspliis  paisibles 
et  j)lus  soumis.  Quand  l'émancipation  est  vernie,  ils 
se  sont  oriluis  coimno  des  écolieis  le   jour  des  va- 
cances ;  mais  plus  tard,  lorscpi'ils  se  sont  aj)er(;us 
(|uc  la  liberté  no  \(\\\v  donnait  jtas  I«î  pain  «le  clin"" 
jour,  le  [)lus;^rand  nombie  d'entre  (Ujx  sont  roNcnus 
d(!mander  du    travail   à   leurs  anciens   maîtr(;s,   et 
cliaquc  lois  qu'il  l(;ur  arrive  uru;  maladie  ou  un  évé- 
nement làclieux,  cliafjue  l'ois  (pTils  ont  besoin  «l'un 
secours  ou  d'iui  conseil,  c'ostàeux  qu'ils  s'adres- 
sent. 

«  Maintenant,  ce  serait  une  erreur  de  cioire  (pie 
nousre^i(ittioris  l'esclavage  et  <pio  nous  voudrions  le 
rétablir  si  nous  en  avions  le  pouvoir.  Non  !  Si  para- 
doxale (pie  vous  sembb;  cotloopinion,  l'esclavage  était 
aussi  nuisibbî  aux  blancs  quil  était  l'avorablc!  aux 
noirs.  Ce  n'est  pas  impunénjont  (pi'unc;  rac(*  supé- 
rieure se  trouve  perpétuelleinont  en  contact  avec  une 
race  iid'éricure.  Le  nègic;  importé  d'Al'ri(juc  était  un 
animal  sauvage  dont  nous  avons  lait  un  animal  do- 
mesti(pie  et  |)arroisun  bonnne,  en  lui  inculquant  des 
babitudcîs  régulières  de  travail,  d(îs  besoins  et  des 
goûts  plus  ou  moins  ralïinés  ;  mais,  en  vivant  au 
milieu  de  ses  nègi'os  et  de  s(!S  négresses  encoi'e  à 
dcfrii  bai'bares,  le  pi'opriélair»;  blanc  devcMiait,  en 
revaiK'be,  moins  civilisé.  Il  prenait  les  défauts  et  les 
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viciîs  d(î  sosos(;lnv»;s  ;  le  rolii('lu'iii('iil.d('  h^iirs  irio'Uis, 
les  Jinltiludes  de  proiiiisciiilô  qu'ils  ;ivni(!Mt  apjioi- 
lécs  (rAlri(|iie  et  aiix(|ii(dl('s  ils  sont  en  train  d(!  ri;- 
tonmer  diivcnaient  ronta^icnscîs  :  la  itroporlion  con- 
sidciahliî  d(;s  san^s  niclés  en  l.iit  loi;  anjonrd  Inii 
(juece  eonlacl  a  ccssr,  aujonid'lnii  cju'il  n'y  a  pins 
eiitrc  le  l)lanc  et  le  nètiiiMlan  très  rapports  (jue  cciix 
iK'  l'entrcjdcixinr  et  de  i'onviic!!-,  (\[i  maître  et  dn 
doniesli<jU(;  à  j^ages,  ehaeun  vit  dans  sa  sphère  nn- 
lurcîile,  cl  la  liaihaiir  iiè^ir  a  e<.'ssé  de  «léleindre 
sui'  la  civilisaliijn  lilanelic  il  n'y  a  plus  ;.^uèi('  de, 
inélaiif^c  entre  les  deux  races  et  il  yen  aura  do  moins 
en  moins  ;  si  le;  nèj^ic  y  perd,  le  Marie  ne  peut  man- 
(picr  d'y  ^aj^^ner. 

((  Vous  ('tes  ('tonne  d'enicndre  soutenir  ([U(;  l'es- 
elava<.;(!,  malgré  S(!S  delà uts  et  ses  abus,  était  à  l'a- 
vanta<i<',  (Jes  nègres,  viest  «pie,  vous  ju*^(îz  (h'<<  nègres 
par  les  blancs.  Vous  parle/  d(!  ce  principf;  (luropôcn 
(|ue  Ions  l(!s  hommes  sont  é^au\,  j»ar  eons(Mju(!nt 
é;^aleinent  dignes  d'cUe  lilties,  et  capables  d'user 
utihiuient  d(!  Icmii'  libellé,  il  est  possibb;  (jikm-c  piin- 
cip(î  soit  vrai  jtonr  les  hommes  a|»j)ai  hîuant  à  la  race 
einieasiernu!,  il  (vst  \isiblement  Taux  en  ce  fpii  eim- 
cer'FK!  la  race  nègre.  (Test,  (juoi  (pi'en  puissent  dire  l(!S 
philanllnopes  (jui  uOiit  jamais  vu  (b;  nègi'es,  une 
l'ace  inlerieure,  ou  si  vous  voulez,  ai  riéiM-e.  be  nègr(; 
e>t  un  grand  enlaiit,  et  il  iTe^l  pa<  jtius  caj)able  do 
se  gouverm.'i'  lui-nieme  (jue  m;  le  serait  un  enranl. 
Supposons   (pTon  s'axise  «rairiMUcbir ,   à   |)artir  de 
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I'm^m;  (1(!  sopl  ans,  les  jcuiios  Euiopéeiis  (1<!S  doux 
sexes  (le  reselava^'C  iiijiisliliLil)le  où  les  retieimeiil 
leiii's  pareiils  ;  su[)j)()soiis  (m'oti  leur  accorde  les 
di'oits  civils  sans  ouMiiîi'  iiièiiuî  les  droits  |)olili(jnes, 
(lu'en  advieiidra-t  il  au  bout  de  (juehjucs  •féuéra- 
lions?  N'y  a-l-il  pas  a[)pareiicc  (jue  la  liberté  accor- 
dée à  des  mineurs  incapables  d'en  user  tourm^ra  à 
leur  détriuKMit,  (pie  1(!S  (îid'ants  trop  tôt  émancipés 
ne  (h^viendroul  jamais  des  lioirnncîs,  (;t  «pie  les  na- 
lions  au  sein  des(pielles  ce  «  proi^rès  »  aura  été 
l'éalisécoinront  le  risfpn;  de  s'éteindre? Telle  a  été  la 
destinée  des  nègres  dans  toutes  les  colonies  où  ils 
sont  dev(!nus  libres,  el  particulièreuKMit  à  Saint-Do- 
nnn^ue,  où  ce[)eiida!il  ils  sont  les  maîtres,  où  il  est 
même  interdit  aux  blancs  de  posséder  des  Icri-es  et 
d'acquérir  des  droits  })oliti(pjes.  Ils  étaient  i()0,000 
à  l'épofjue  de  réniancii)ation,  ils  sont  à  peine  50, 000 
aujoui'd'bui,  (ît,  au  lieu  de;  s'élever  à  la  civilisation 
européenne,  ils  sont  l'etournésà  la  barbaiie  al'ricaifie. 
Car  c'est  là  ce  (pii  dillércîucie  com|)létement  le  nè^re 
du  blanc:  en  supposant  (jue  les  class(!s  (pu^  vous 
appelez  diri^^CcUites  viennent  à  disparaître  du  joui'  au 
lendemain  vX  (|u'il  ne  riîste  en  Europe  (pie  Touviier 
et  le  paysan,  la  civilisation  subira  c(!itainement  nu 
temps  d'arrêt;  mais  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long  uue  nouvelle  classe  diri^^eante  se  l'orme- 
la,  (ît  la  civilisation  rejnendra  son  essor.  Au  scîin  de 
la  l'ace  nègre,  les  individualités  capables  de  s'élever 
sont  trop  peu  nombiHMises  pour  ('(Uislilucr  une  classe 
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(lirigcnnlo  ;  c'est  pourquoi  le  iiè«,M'e  aljandoiiué  à 
lui-uiôiTio  rctoiune  à  la  barh.'irir;,  ot,  coinnu;  toutes 
l(s  raees  à  l'état  barbare,  il  ne  résiste;  [)ns,  en  l'ab- 
seiiee  d'ujie  tulislb;,  au  contact  de  la  civilisation.  Au 
lieu  de  s'assimiler  les  (jualités  <ît  les  vertus  conser- 
vatrices des  I  aces  civilisées,  il  enijiruiile  leurs  vices 
destructeurs.  C'est  ce  (jui  est  arrivé  à  l'Indien,  c'est 
ce  qui  arrive  aujourd'liui  au  nègre.  Consultez  les 
relevés  de  l'état  civil  dans  le  Sud,  et  vous  verre/,  ()ue 
la  inortalit(''  des  enl'anls  de  la  iac<'  nèf^re  est,  pro- 
jxtiMon.'fardée,  dordjle  ou  triple  de;  celle  des  enlanls 
de  la  lace  blanclu;.  Ceux  <pii  survivent,  abandoiniés 
à  leurs  instincts,  sans  surveillance  et  sans  discipline, 
l'ornient  wiui  pépinière  de  vagabonds  et  de  voleurs. 
La  nouv(dle  génération  vaut  moins  que  rancienncî, 
élevée  sous  l'esclavage  ;  la  prochaine  vaudra  moins 
(îucore.  Les  nègres  ne  soignent  ni  leurs  enl'anls,  ni 
l'-urs  j)arents,  ni  eux-mêmes  ;  ils  sont  inca|)ables  d'ob- 
s(4'ver  les  lois  les  plus  nécessair(.'s  de  l'économie  et  d(! 
i'liygiènedomesli(pies,  l'aute  d'une  l'orci'  morale sufli- 
-ante  poui'  résister  aux  ap[)élils  brutaux  et  désor- 
donnés dont  la  nature  les  a  ricbemerit  p(jurvus. 
Voilà  pourcpioi,  h;  whisky  aidant,  avant  un  siècle 
ils  auront  dispai  u  dt;  la  Uiin'  améi'ieainc  sans  y  laisser 
plus  de  traces  qiuî  rindicn  Peau-Uougc  La  tutelle 
lude  mais  iiidispensaliie  df  iCsclavagi;  seule  leui' 
peiinettait  d'y  vivi(!,  en  s'éhivant  peu  à  j)eu  dans 
l'cMîtielle  des  races.  La  lil»erl(''  les  tuera. 

«   Mais,  encore  unr  lois,    nctus  ne  icgrellons  pas 
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rcs(;lav;i«((',  nous  (mi  .ivoiis  l'ail,  noln»  (h^uil,  (il  nous 
n'(!ii  voulons  p.is  :iii  Nord  de  r.ivoir  ;il)oli.  Scnlc- 
nicnt,  t;lait-ilé(jnil;ihl(3(l(;  l'aljolir  par  voiedr  conlis- 
calion,  sans  allou(;i' aucuiK'  indcninii.ô  aux  propri*''- 
laii'(.'S?  —  C'était  une  iiicsurr  ch;  ^iicrnî,  disait-on  ; 
mais  le  droit  des  «^rcns  n'int(!rdit-il  pas  la  conlisca- 
tion  des  propiiétés  privées,  rnèin(!  connno  incsnrr' 
d((  ^ueiTi!?  Nos  esclaves  eonstiiuaient  la  |>!us  l'orle 
j>ait  d(;  notre  eapilal  ;  e'(!st  une  vaNîiir  d(!  d(!ux  on 
tr(»is  milliards  de  dollars  (10  à  IH  milliards  d(î  l'ranes) 
<pii  nous  a  été  soustraite  du  join*  an  Ic-ndemain.  N'é'- 
tait-ee  psis  uu  ahns  llaj^nant  et  odieux  de  la  vietoir<!? 
N(!  l'audiait-il  pas  l'emonter  aux  temps  les  |)lus  har- 
hares  poni'  icîneontier  un  |tareil  alt(Mitat  contie  la 
piopriélé?  Des  millieis  de;  lamilles  opnlent«;s  ont  été 
réduites  à  la  misère  poiu'  expiei'  ee  prétendu  crime 
d'avoii'  possédé  des  esclaves,  dont  l'importition 
était,  il  y  a  un  siccUî  ii  peiiKï,  la  principale  hi'aiiclie 
d(!  conniKîice  (Je  l»osloii,  cl  noli(!  économie  iii- 
ral(!  en  a  été  houlevei'sée.  I)(!s  pro|)iiétés  liyjxitlié- 
(piées  au  dixième  de  leni'  valeur  ont  dû  étr(!  vendues 
|>aree  (\\iv.  la  valeur  du  t(!ir;nn  dégarni  d(3  son  cJK'p- 
iel  avait  cessé  de  couviir  riiypotliètpie  ;  les  grandes 
exploitations  ont  été  morcidées,  et  il  a  lallu.  l'aule 
de  capital,  recourir  au  midaya^e  pour  conliinicr  la 
cultinu!.  Le  pi'opriélaii'c  a  loiirni  la  U'ATc,  vX  cv  (jui 
lui  l'cslait  i\o  clie|>tel  à  des  jx'tits  entrepreueuis  noirs 
ou  lilancs,  anx'pieis  \\  a  abandonné  le  tiers  ou  le 
(piail  de  la  iéc(dtc  ;  mais  (juc  devifMit  la  ton»;  dans 
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c(!  sy.stèîri«3?  Ellr  ne  tai'de  pus  loii^'tcMiips  à  s'rpniseï', 
\ii  iii(';lay(!r  on  h;  rennicr  à  coml  Iciiiie  n'iiNaiit  îhi- 
(  un  iiil<';icl  à  r(Mitr(!l(!iiir  (îii  bon  état  ;  aussi  voyons- 
nous  la  cnltnrc  du  coton  se;  drplacor  ra|»id(;in(;nt  : 
clic  ahandonnc  la  rc^ion  de  l'I-lst  pour  les  Icires 
neuves  de  l'Ouest,  jus(ju'à  ce  «pie  celles-ci  soient 
épuisées  à  leur  tour.  Et  qu'a  ga;^iié  le  Nord  à  notre 
mine?  Avant  rénianci|»ation,  le  Sud  élait  par  ex- 
cellence le  marché  du  Nord,  sa  vacluî  à  lait!  I)(.'puis 
que  le  Sud  est  ruiné,  la  santé  du  Noid  est-elle  d(!vc- 
nn(3  meilleure?  Demandez  à  ses  manulacturiers  le 
compte  de  ce  (pi'ils  nous  vendaient  avant  la  confis- 
cation de  nos  esclaves  et  de  ce;  (pi'ils  nous  vi^ndenl 
aujonrd'lnii  .'  La  crise  dont  soullrf!  le  Noid  n'est-cdie 
pas  l(!  l'ruit  amer  de  sa  politi(jue  destiuctive  à  l'é- 
gard du  Sud? 

«   licmarijuc/  (Micore  à  ce  propos  la  junlunde  ini- 

ipiité;  du  ré^^ime  douanier  antjnel   1 1  prt'iHMiderancf^ 

j»oliti(pie  des  Etats  manuracturirrs  dn  Nord  a  assu- 

j(!lti    l(!  Sud  agricole.  Nolic  pioduction  élait,  avant 

la  i^ncirc,  (!\clusivenient  a;^ricole,  et  c'est  s(Mdement 

(Irj)nis  |)en  d'années  qu'on  a  élahli   dans  l(;   Sud   un 

petit  niindirc  ilc  niamir.ictm'<'s  de  (oldn.  Ni  us  cxitoi"- 

\\n\\<  f'u  Kuro|»e  lutlrc  coluu,  noire  'iicic,  imlic  riz, 

noire  l;diac  ;  eu   \eiln  du  cour^  ualuiel    do   eliii  e-., 

nous  devions   dcniandei'    eu    retour  à    l'Europi!   ses 

produits  njanuCacturés.   Mais  nos  liert^s  dn  Nord  ne 

ICntendaienl  pas  ain>i.  Il>  ,i\.Heul  el.ddi  ile^   uiauu- 

laetures  ;  ils  ont  Irouv»;  commode  t|    av.mtauenx   de 
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les  prolV'^cîr  àn/)s  dépens  ;  Ions  Ifs  ,'nticlos  (jnc  nons 
recevons»  (l'Kni'0[)(i  on  (jik;  l'IînrojX!  ponniiit  nous 
lonrnir  sonl  ;issnj(!Uis  à  (l(;s  droils  de  7)1)  à  7.'>  O/O  ; 
—  sui"  les  vins,  les  dioit-s  s'élèv(!Ml  jusijn  à  500  0/0. 
On'on  l'ésnlte-t-ll?  dial  qne  le  Noid  jxMit  nons  l'aire 
ji.'iyer  ses  prodnils  de  .").")  ;"i  75  0/0  |)lns  eli(!r  (|n'ils 
ne  nons  eonleiiiicnl  en  l'Europe.  C'est  nn  Irihiil  pni 
cl  simple  qn'il  piélèv(!  sur  lions,  et  un  liihnl  s.nis 
compensation  d'aucune  sorte.  Kn  l'Jii'ojie,  la  protec- 
tion peut  encore  se  couvrir  d(;  j)r(''textes  plus  on 
moins  spécieux.  Si  telle  ré;,'ion  lait  les  Irais  de;  la 
|)i'ot(!clion  accordcM!  aux  industries  d'un<!  anlic;,  (!n 
revanche  elle  a,  de  son  c^oté,  des  industries  à  pi'oté- 
^er.  Chez  nous,  rien  de  pareil.  Les  inannlactures  de 
la  Nouv(dle-An'^leleir(!  nous  aclièl(!iit  nos  j)roduils 
aux  prix  de  la  concurience.  Ils  nons  vend<'nt  les 
leni's  aux  piix  du  inonoj)ol(;.  C'est  connue  si  le  Nord 
prerjait  dans  nos  poches  la  dilléjence  (jui  existe 
entie  les  articles  de  consommation  «pTil  nous  l'oice 
à  lui  ach(!t(4*  et  ceux  des  marcliés  d'I^urope.  Il  nons 
traite;  comme  ses  trihutaiies  ;  il  a  aholi  chez  nous 
l'esclavage  dom(;sti<pie,  (jui  ohli<^(!ait  les  nègres  à 
ti.ivailler  pour  nous,  m.iis  il  ne  se  l'ait  aucun  scru- 
[)nle  de  nous  obliger  à  travailh^i"  pour  lui  ;  il  main- 
tient à  son  [)rolit  (.'t  à  nos  déijens  la  servitude  éco- 
nomitpie. 

«  Ce  n'est  pas  tout.  Nos  l'rèriîs  du  Nord  Uf;  se  sont 
[»;!S  conlenlé.,  de  nous  luinei"  par  hi  coidiscation  de 
nos  nèf^res  et  de  nous  achever  par  leur  taril'  prohi- 


^i" 


Jiic  noii^ 
lit  lions 

T')  ();()  ; 

>00  0/0. 
IIS  l'aire 
'■  «ju'ils 

>lll    JXJI 
it   S.'IMS 

)lliS    ou 

s   (le    l.l 

li<',   (;/i 

|»rolé- 

III'CS  (l(; 

10(1  II  ils 
<'iil,  les 
le  Aoiil 

(ixisle 
s  ioiee 
I  noii.s 
'  nous 

seru- 
rn.iiii- 
!  éco- 

:  sont 
>n  (le 
iulii- 


El  LL  CA.NAIiA.  Ï74 

hilil,  ils  oui,  (Mivoy(''  dînis  le  Sud   ['(''cniiie  de  leurs 
|toliliei(Mis  radiciiux    pour   nous  ^eiiveriier.  A   jiciiK; 
la  muen(!  (';lait-elle   iiiiie  (ju'on  a  vu  s'ah^iUre  chez 
nous,  eonirne  uik;  iiikmî  de  saulerdhis  alTaiiKMîS,  tout 
ce  (jue  lo  Nord  comptait  (l(!  politici<!iis  (lisciédit(''?^  cit 
talés.  Ils  se  sont  eni|)aiés  de  resj)!it  d(!  nos  in''^r(î.s 
en  trompant  leur  i^^rioianeo  (;t  en  llatlant  leurs  appé- 
tits cupid(!S  ;    ils  ont  caj)lé  leurs  votes  en  leur  jiro- 
mettant  h;   parla^(i  df!  ce  (|iii   nons  restait   de   nos 
hiens,  et  I  all(»calion  (Pnne  portion  de  t(;iT(;  de  (]ua- 
rante  acres  avec  deux  mules  à  eliacun.  Ils  ont  j>oussé 
rauda(;e  jus(pi'à  délivrer  à  leurs  dupes  de  piéleiidiis 
titres  de  j)roj)riété  en  vertu  (l(!S(jU(;ls  nos  (iselavcs  de 
la  vfiille  venaient  envaliii'  nos  terres,  (ju'il  nous  a 
l'allu  délc'udrc  l(!  revolv(!r  au   poin;^.  (iràct;  an  ei(d 
nous  (Ml  sonnnes  venus  à  lioiit  ;  mais  les  car/)cl  h<i<j- 
(jci'a^  d(i  leur  C(Jté,  n\\n  étai(Mit  pas  moins  arrivés  à 
leurs  fins.  Ils  avaient  envahi  l(!S  positions  olliciclles, 
(|U(;  nous  avions  eu  peut-étr(;  h;  toit  d(;  ne  j)as  assez 
leur  (lisj)uter  ;  ils  avaient  (Mitre  les  mains  le  gonv(M- 
nément  (l(!s  Etats,  c'cst-à-din;  la  machine  à  hîver  des 
taxes  et  à  contractci'  d(;s  (!mj)nnits,  et  vous  savez  dé- 
jà comiiKMit  ils  en  otit  usé.  l;a  Sicih;  n'avait  j)as  été 
j)illée  par  Verres  comme  h»  Sud  l'a  ét<''  j>ar  hîs  carpcl 
h(ffj(jnrH  du  Xord,  car  on  ne  c(»iinaissait  pas,  ai:  ^cmps 
de  Veirès,   le  iiieiv(!illeux  mécanisme  du  crédit  :   on 
en  (Hait  réduit  à  |)ill(!r  la   ricli(!sse  actuelle,  on   ne 
pouvait  jias  aiilicipcr  sur  la   richose  à  venir.   A  la 
lin,  nous  nou.s  somme.:.  liLiué.-D  contre  cette  hande  de 
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Viuilours,  cl  nous  avons  roussi  î\  nous(;ii  (Irhiiniissci , 
non  siMis  (|u'ils  soi(Mil  luîtournôs  clic/-  eux  cli;n"^cs  «le 
nos  (lc|iouillcs.  Mais,  sauf  dans  la  (Caroline  du  Sud 
cl  dans  la  Louisiane,  nous  avons  r(!ssaisi  \i\  pouvoir, 
nous  sommes  r(!(l(;v(;nus  les  maîlrcs  chez  nous. 

«  Mainlcnanl,  (|ucd(îmandons-nous?  Voidons-nous 
i(!vcnii'  sur  le;  passe,  comme;  on  le;  prclcnd  dans  le 
Nord?  Prélendons-nous  réclanuMumî  indcmnilc  jxnn- 
la  «;ordiscalion  (le  noire  projdiclé  csclav<',  ce  (\\i\ 
s(!iail  pomtanl  li^ourcuseiiuînl  é(piila|jl(îV  Voulons- 
nous  l'eplacer  nos  nè;^l•(^s  sous  le;  jouj^ch!  j'csclava^^c', 
comme  on  le  l'ail  croiie  à  ces  pauvres  ^ciis?  Non! 
nous  ni!  voulons  j)as  i(',v(;nir  sin*  le;  passé;  nous  ac- 
('(îplons  même  r«'';^aiilé  polili(jue  avec  nos  anciens 
esclaves,  si  monslrueuse  (ju'ellc  soil;  nous  acc(!|)- 
lons  loul,  saclianl  aiijoui'dMmi  pai'  c\pcricnc(!  ipK; 
riiilelli<;cnce  imii;  au  capilal,  sanspai'l«;r  de  Tasccn- 
danl  de  la  race,  a  loiiiums  laison  du  nonilirc.  Nous 
ik;  demandons  rien  au  Noi'd,  ri(;ii,  si  ce  n'<;sl  de  ne 
pas  inl(!rv(;nir  dans  nos  allaints  (;l  de  s'ahslenir  de 
IransloiiiKT  les  Iroujtes  l'édiMales  c.w  aïeuls  éliîclo- 
raux.  \a\  seuNî  re'juele  (pu;  nous  lui  adressions  (îsI 
celle  (pie  l)i(ii<riie  adicssail  à  /Mcxaiidrc  :  «  Ole-loi 
de  mon  ■soleil  !  » 

Telle  esl  l'opinion  cl  Icis  soiil  les  i^iictis  (pie  j'ai 
cnlendn  l'oniiuler  uniioiriK-meiil  dans  mi  laiii^:i^(! 
plus  ou  moins  vil',  d(!  (diarl(!slon  à  la  Nitiiv(;lle- 
()rl(''aiis.  Il  esl  impossildc  de  ne  pas  reconnaili'<;, 
daii.-«  uiH'.  «  eilaine  nn,'surc,  l.i  v.ilidiltî  de  cen  ^riels. 
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Sui  r<>|iiiii(in  r<!l;iliv(;  m  l'('s(|;iv;in(.  j'nunis  n.ilurclh;- 
rnrul  (h;s  irsiiivcs  à  i,\\\v..  (JN(î  l;M|ii«»»^l,i()U  rli;  l'i'm.iM- 
ripiitioii  :iil.  r(M  II,  coiniiic.  loiil.cs  [es  (|ii('sti()iis  (|ui 
M)iil  ici  (iii  ressort  dr  l.i  |)()lil,i(|ii(',  l:i  ^^oliitiou  |;i 
plus  (lr>;islr(;iis(;  j»()s>il)l(!,  soil  «|uc  Ton  ciiusidcîii! 
riiil.('>i'cl(l<;  lii  popuhilioii  l)l;iu(;li(;  ou  icliii  du  pciiplr; 
lie  c.ouh'Ui.,  j(!  raccorde;  ruiiis  ;'i  (|ui  lu  l'iiulc?.))'  un; 
souvi(!iis  (Tiiik;  loi  de  l.i  (!;iroliu(>  du  Sud  (]iii  iiilci- 
disiiil,,  .s(»us  l(îs  iM'iiîililôs  l(!S  plus  rip^oiircuscs,  ()';ij)- 
j)r('udr(!  Il  lire  ;iii.\  urp'i(;s;  je  un;  souvicîiis  îiussi  d'uu 
;ij)liorisui(!(i'uii  p<dili('i<!u  du  Sud  dôc.JJU'ant  (jiifî  a  los 
ii("'^^r<'s  u'out  iiuciiu  di'oil.  rpjc,  Il-s  liorrurics  de;  in«;(; 
l)l;iu(;li(;  soii-ul  l(!iius  de  i(is|)(M'1<!I'  »  ;  j(;  iru;  souviens 
eulii)  du  uiodc  (r;ir^iiiri(iiliiliou  (|ii(;  Ton  euiploy.iil 
ii.'i;^iièro  d;ins  le.  Sud  jiour  couviiiucK;  les  îil)olili(ui- 
iii.>l(!s  do  l;i  l(''<^iliuiit(i  d(!  r('S(l;iv;i;^(!.  On  les  «rujiii- 
siiit  d(i  goudron,  ou  l(!s  l'ouiiiil  ousiiilo  d;uis  d«5  j.i 
pliuiio  ol  ({uolcpiolois  ou  riKïU.'iil  le  l'eu  îi  l;i  pliiiue. 
(i(!  ^(!Uio  d'iirf,Miuienl,;i\;iil,  h;  uiéiite  d'être  soriunuiie 
cl  d(!  ue  piis  liiisser  tniîiierl.'i  discussion  ou  loii^ueiu'; 
uiiiisne  pécliiiit-ii  jnis  visil)l(!m(;ut  crjutn;  les  lois  l(!s 
plus  éléiuonlîures  d(!  lii  lo^i<pi(!?  D'un  ,'iulie  côté, 
les  lioinièlcs  (ju;ikers  «pii  ont  pris  l'initijitivedu  rnou- 
veuKiut  en  r.'iveui'  de  l'aholition  d*;  r(!scl;iv;ige  (!on- 
ii.'iiss;iient-ils  suriis;unrn(!ut  le  ii.iliiKd  it  le  leuipt  r.i- 
lueiit  piulicidiiT  du  \ù"^i(''!  Ils  se  le  )(!j)rés(;ut,'iieiil 
voloiilieis  t(d  (ju'ils  étaient  (!ij.\-nièrrjes,  sohrc;,  pré- 
voviinl,  économe  (!t,  |>.'U'  conséquent,  .iiissi  capable; 
(pr(ni.\-rnéni<îs  do  |M'ati<juer  à  la  luis  dans  la  vie  pri- 
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vcc  et  dans  la  .vie  publicjuc  le  sel /'(jovenimenl .  Si  lo 
nègre  ne  donnail  pas  l'essoi'  à  toutes  ces  vertus  ea- 
ractéristiques  du  quaker,  c'est  qu'il  en  était  enq)è('lié 
par  l'eselavage.  L'esclavage  seul  le  retenait  dans  une 
condition  iniëricure  à  celle  du  blanc.  D'ailleurs, 
Dieu  n'a-t-il  pas  crée  tous  les  lionniies  égaux,  et, 
par  conséquent,  égalenient  capables  de  jouir  des 
inappréciables  bienfaits  de  la  liberté?  Tel  était  le  rai- 
soiniement  du  quaker.  Ce  raisonnement  pouvait  être 
irréprocbable,  mais  le  bon  (juaker  ne  connaissais  pas 
Toinmy.  Il  lui  prétait  la  nature  et  le  tempérament  du 
quaker.  Or,  s'il  est  en  ce  monde  un  cire  qui  res- 
semble peu  au  quaker,  c'est  Tommy.  Tonnny  a  par- 
dessus tout  un  naturel  et  un  tcmjiérament  d'artiste. 
C'est  un  musicien  et  un  conteur  ;  il  retient  à  la  pre- 
mière audition  les  airs  les  plus  compliqués  et  il  a 
l'oreille  d'une  justesse  inconq)arahle  ;  il  chante  de 
naissance  comme  le  rossignol  ou  l'oiseau  moqueur, 
il  est  éloquent  et  plein  d'imagination.  Mais  il  a 
les  défauts  de  ses  qualités  :  il  est  paresseux,  il  est 
gourmand  et  il  n'a  pas  une  notion  bien  claire  de  la 
distinction  essentielle  du  tien  et  du  mien.  11  se  pro- 
mène la  nuit  comme  les  chats,  et  dans  des  intentions 
analogues.  C'est  un  bohème  l  Au  fond,  il  est  bon, 
scrviable,  aimant  ;  il  dépensera  jusqu'à  son  dernier 
sou  pour  acheter  des  colifichets  à  sa  femme  et  des 
jouets  à  ses  enfants,  ce  qui  ne  l'empêchera  pas  de  les 
laisser  mourir  de  faim,  car  il  n'a  pas  la  notion  du 
lendemain.  Je  sais  bien  ce  qu'il  faudrait  à  ce  grand 
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enl'ant,  inciipabh;  de  stî  «fouvcriier  lui-nièiiio,  cl 
encore  plus  de  •5'onvcrnor  les  îintrcs.  Il  lui  faudrait 
non  des  droits  politi({iies,  dont  il  est  aussi  peu  apte 
à  se  servir  que  le  seraient  les  mules  ses  ronipagnes 
de  travail,  mais  une  tutelle  à  la  l'ois  ferme  et  douce 
i|ui  suppléerait  à  son  incapacité  à  pratiquer  les  de- 
voirs et  les  obligations  de  la  vie  civilisée  ;  une  tutelle 
(pii  le  mettrait  en  j^nrde  contre  le  juif  et  le  sauverait 
du  whisky;  une  tutelle  (jui  l'obligerait  à  prendre 
soin  de  sa  femme,  de  ses  enfants  et  de  lui-même, 
tout  en  établissant  une  distinction,  nécessaire  à  son 
amour-propre,  entre  lui  et  ses  nniles.  Voilà  ce  qu'il 
faudrait  à  Toinmy.  Mais  ai-je  besoin  de  dire  que  ni 
au  Nord  ni  au  Sud  on  ne  s'occupe  du  tem[)éramenl 
particulier  de  Tommy,  non  plus  (|uc  du  régime  qui 
conviendrait  à  Tommy?  Au  Sud,  on  prévoit  l'extinc- 
tion prochaine  et  inévitable  de  sa  race,  et  on  songe 
à  le  remplacer  par  des  émigrants  allemands  ou 
chinois.  An  Nord,  on  croit  avoir  assez  fait  pour  lui 
en  lui  donnant  la  liberté.  Sil  se  montra  incapable 
d'en  user,  c'est  sa  faute.  S'il  ne  peut  j)as  vivre 
libn»,  cpi'il  meure  !  Mieux  vaut  la  moit  (pie  l'escla- 
vage! Pourtant,  la  mort,  c'est  dur.  Pauvre  Tonnny! 
Me  voici  arrivé  à  Vicks'jurg,  la  célèbre  forteresse 
dont  la  prise  a  décidé  de  la  chute  de  la  Confédéra- 
tion du  Sud.  Vicksburg  est  situé  à  rtîxtrtmité  d'une 
série  de  hauteurs,  dans  un  coude  du  Mississipi.  (l'est 
une  petite  ville  de  10,000  h;d)ilaii(s,  bâtie  en  anqdii- 
théàtre.  j'y  cpiilte   le  lUthcil-K.-Lcc  pour  passera 
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bord  de  V Illinois,  qui  me  conduira  à  Mempliis,  où 
je  prendrai  le  train  de  Saint-Louis.  J'ai  «Hé  recom- 
mandé au  commandant  de  V Illinois  par  son  obligeant 
collègue  du  Robert -E. -Lee.  Non-sculcmcnt  cet  ex- 
cellent bomme  —  un  vétéran  mutilé  de  rarméc  du 
Sud  —  me  cède  sa  propre  cabine,  mais  encore  il 
me  condjie  de  prévenances  et  de  ivhisky  cocktails. 
Braves  gens,  ces  gens  du  Sud  ;  seulement  un  peu 
lro|>  darwiniens  à  l'endroit  de  leur  l'rère  cadet  le 
nègre,  et  trop  prompts  à  mettre  la  main  sur  leurs 
rcîvoKers! 
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Cliicago,  le  15  si'plembic  1870. 

De  Momphis  (Tennessee),  où  m'a  déposé  le  steamer 
Ylllinois,  à  Saint-Louis  (Missouri),  la  distance  est 
de  440  milles  (jue  Ton  IVancliit  en  une  vingtaine 
d'heures  par  le  chemin  de  fer.  La  physionomie  du 
pays  se  modifie  à  mesure  que  l'on  monte  vers  le  Nord  ; 
la  végétation  est  moins  puissante  et  moins  drue  ;  le 
coton  est  maigre,  et  il  ne  dépasse  guère  2  ou  5  pieds 
de  hauteur  ;  le  maïs  seul  pousse  vigoureusement,  et 
hientùt  je  n'aperçois  plus  (pie  ses  tiges  géantes  :  les 
champs  de  coton  avec  leur  triste  encadrement  de 
cases  à  nègres  disparaissent  peu  à  peu.  Les  nègres 
et  leurs  compagnes   les   mules  deviennent  rares; 
mais    les    champs    hien    cultivés,  les   jolies    mai- 
sons en  bois,  badigeonnées  de  blanc,  avec  leurs 
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pcrsicnncs  vertes,  (|ui  se  nipproclieiil  de  plus  en 
plus,  attestent  la  présence  d'une  population  éner- 
gique et  intelligente.  A  chaque  station,  les  voitures 
se  remplissent  de  robustes  gaillards  aux  larges  épau- 
les, qui  parlent  très-haut  et  dont  la  voix  a  des  cris 
d'oie  sauvage,  mais  à  la  [)hysiononiie  i'rancho  et 
résolue.  On  peut  leur  reprocher  de  l'aire  un  trop  fré- 
quent usage  du  crachoir  et  de  n'être  pas  suflisani- 
nient  au  courant  de  toutes  les  habitudes  d'une  civi- 
lisation ral'linée  ;  cependant  ils  ont  réalisé  sous  ce 
rajjport  des  progrès  notables.  On  m'assure  qu'il  y  a 
quinze  ans  un  mouchoir  de  poche  était  une  rareté 
dans  rOuest  et  (jue  bien  peu  de  gens  pouvaient  se 
vanlerd'y  avoir  vu  une  brosse  à  ongles.  Aujourd'hui, 
on  trouve  chez  tous  les  pharmaciens,  qui  cumulent 
cette  spécialité  avec  plusieurs  autres,  un  assortiment 
conq)let  d'articles  de  toilette,  et  l'usage  du  mou- 
choir est  devenu  général.  Ajoutez  à  cela  que  les  plus 
modestes  habitations  sont  pourvues  d'une  baignoire, 
même  dans  les  campagnes,  et  qu'à  part  les  odeurs 
condjinées  du  tabac  et  du  whisky,  le  voisinage  des 
gens  de  l'apparence  la  plus  abrupte  n'a  rien  qui  af- 
lecle  désagréablement  l'odorat.  —  Nous  arrivons  le 
soir  à  Cairo,  où  l'Ohio  se  jette  dans  le  Mississi[>i. 
Nous  descendons  de  noire  train  à  la  hieur  des  tor- 
ches et  nous  trouvons  sur  le  ferry  hoal  un  autre 
train  tout  installé,  !jioins  la  locomotive.  Le  fcny 
traverse  l'embouchure  de  l'Ohio,  cl,  quoitpie  ce  soit 
une  machine  lourde  à  manœuvrer,  les  deux  rails  qui 
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|Mii  t(>nl  notre  train  vont  s'ajnsliM   droit  à  ceux  de  la 
rive.  On  les  réunit  au  moyen  d'un  écr(»u  ;    après 
quoi,   une  locomotive  vient  s'iiltcler  au  convoi,  et 
nous  continuons  notre  route  sans  avoir  eu  besoin 
de  nous  déraii<^rer  autiement.  Mais  il  nous  reste  en- 
core à   traverser  le  Mississipi.  C'est  à  Saint-Louis 
même  (juc  nous  le  traversons,  sur  un  pont  qui  est 
un  des  ])lus  splendides  cliel's-dVeuvi'e  de  l'art  de  l'in- 
génieur. Le  pont  Victoria,  à  Montréal,  est  plus  long; 
mais  il  n'approche  pas  du  pont  de  Saint-Louis  pour 
la  masse,   ras|)cct  ^^andiose  et  le  confort  de  l'amé- 
na^fement.  Fi<^urez-vous  trois  arches  au-dessous  des- 
(piellcs  les  énormes  steamers  du   Mississi[>i  peuvent 
passer  sans  ai>aisser  leurs  liaulos  cheminées,  et  dont 
la  triple  envergure  atteint  piès  de  1  kilomètre.  Elles 
soutiennent  à  la  l'ois  deux  ponts  :  un  j)Oiit  inlérieur 
suspendu  par  des  câbles  en  fer,  sur  lequel  passent 
en  même  temps  deux  convois,  et  un  pont  supérieur 
OÙ  circulent   les  cars^  les  voilures  et   les  piétons. 
Grâce    à    son    élévation,    le   pont    de   Saint-Louis, 
continué  des  deux  côtés  par  de  longs  viaducs,  fran- 
chit la  ville  basse,  bâtie,  comme  la  Nouvelle-Orléans, 
dans  un  re[)li  de  la  rivière,  [)our  atteindre  le  plateau 
où  la  ville  liaule  se  déploie  en  éventail. 

11  me  païaît  tout  à  fait  snjx'rlhi  de  décrire  la  ville 
de  Saint-Louis.  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  toutes  les 
villes  américaines  sont  bâties  sur  le  même  plan,  un 
damier  ;  toutes  les  rues  ont  à  |»en  près  la  même  lar- 
geur, le  même  aspect  et  les  mêmes  noms,  —  gêne- 
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riilciiieiit  (les  iiuiiis  d'arbres  uu  d'hoiiiiiics  illustres; 
—  partout  vous  trouverez,  par  exouiple,  une  rue 
Washington  et  une  rue  Lalayelle  se  croisait  à  angle 
droit  avce  des  avenues  qui  portent  des  numéros 
au  lieu  de  noms.  Toutes  les  maisons  tît  tous  les  édi- 
fiées publics  se  resKcmblcnt  ;  les  hôtols  sont  bàlis 
sur  le  même  modèle  colossal  ;  en  sorte  (jue  si,  après 
avoir  quitté  une  ville  le  soir  et  dormi  dans  un  Pull- 
man car,  vous  vous  réveillez  le  matin  dans  une  au- 
tre, vous  avez  quelque  peine  à  vous  figurer  que 
vous  n'avez  pas  voyagé  sur  place  conmie  dans  le 
Voyage  à  Dieppe,  car  l'hôtel  où  vous  arrivez  a  la 
même  entrée  à  colonnes  par  la(]uelle  vous  êtes  sorti 
la  veille,  le  même  bureau  en  l'ace  de  l'entrée,  le 
même  débit  de  cigares  et  de  journaux  à  côté  du  bu- 
reau, le  même  elevator  orné  de  glaces,  les  mêmes 
couloirs  couverts  des  mêmes  tapis  rouges,  la  même 
salle  à  manger  desservie  par  les  mêmes  nègres  polis 
(|ui  vous  l'ont  les  mêmes  signes  pour  vous  inviter  à 
vous  asseoir;  si  vous  sortez  de  l'hôtel,  vous  trouvez 
à  (îôté,  le  même  Ticket  Ol'lice  oîi  l'on  vous  vend  les 
mêmes  billets  de  chemins  de  ier,  et  au  coin  de  la 
rue  le  même  phaiinacion  avec  la  même  l'onlaine  de 
soda  waler.  Qui  donc  a  dit  (jue  la  France  était  par 
excellence  le  pays  de  l'unité?  Si  l'unité  se  renconire 
(pielque  part,  c'est  bien  en  Amérique,  et  il  l'aut  con- 
venir que  la  besogne  du  voyageur  s'en  trouve  sensi- 
blement sinqdiliée.  Cependant,  à  Saint-I  ouis,  il  y  a 
quelques  variantes  que  je  note  au  passage.  D'abord, 
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la  ville  nVvsl  pas  absolument  plate  ;  ensuite,  les  noms 
des  rues  et  des  avenues  vous  l'ont  souvenir,  comme 
le  nom  de  la  ville  même,  «pie  Saint-Louis  a  été  bâtie 
par  les  rran«;ais  :  rues  Adèle,  Cécile,  Dubreuil,  (ira- 
liot,  Labadie,  Labcaume,  Leduc,  Soulard,  avenues 
Caroudelel,  Mollard,  etc.  Il  y  a  eucore  une  particu- 
larité qui  vous  révèle  que  vous  êtes  ici  au  cœur 
même  de  ce  yraud  pays  et  dans  le  vo'sinage  des 
fortes  cl  rudes  po[)ulations  de  l'Ouest  :  c'est  (|ue 
tout  est  siu'  une  écbelle  |)lus  vaste  que  dans  le  Sud 
ou  dans  l'Kst  ;  les  avenues  sont  plus  lar«^es  et  on 
n'en  voit  pas  la  lin;  les  maisons  ci  les  édifices  sout 
des  monlajines  de  pierres  ou  de  briques  ;  les  allicbes 
et  les  annonces  couvrent  de  leurs  couleurs  violentes 
des  p.'uis  entiers  de  nunailles  ;  les  cliapeaux,  les 
bottes,  les  lunettes  d'or,  d'argent  ou  d'azur,  <pii 
servent  d'enseignes,  ont  l'air  d'appartenir  à  la  des- 
cendance de  .Micromegas  ;  les  statues  en  l.>ois  peint 
d'Indiens  ou  de  policbinelles  qui  décorent  dans  toute 
l'étendue  des  États-Unis  la  porte  d'entrée  des  ma- 
gasins de  tabac  ont  des  poses  et  des  couleurs  pins 
accentuées  :  les  Indiens  sont  plus  l'éroces  et  les  poli- 
cbinelles plus  bossus.  Parmi  les  allicbes,  je  remar- 
que sous  cet  en-tète  en  lellres  géantes;  (lod  save 
Ircland!  (Dieu  sauve  l'irlindc!)  l'invitation  à  un 
grand  «  pic-nic  »  au  prolit  des  piisonnieis  le- 
nians  évadés  d'Australie,  (/est  assez  dire  que  les 
Irlandais  sont  en  nombre  à  Saint-Louis.  Onyconqite 
aussi 'J  ou  3,000  Frant;ais,  et  peut-être  une  vingtaine 
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(io  iiiill(;   venus  de  Fniiice   ou  du  (i.iiiada  dnns  Ui 
Missouri.  Ou  m\m  dit  le  plus  irraud  bien,  ilv  sonU  <'ii 
général,  des  gens  laborieux  et  t'aisanl  bonuèlenieril 
leurs  pelilcs  alVaires  ;  niallieurcus<;uienl,  il  n'y  u  pas 
de  grandes  maisons  IVaiiçaises,  et  tous  les  articles 
rran(;ais  qui  se  consomment  à  Saint-Louis  aussi  bien 
que  tous  les  produits  de  l'Ouesl  cpii  vont  en  France 
passent  par  des  mains  étranf,fères.  Ne  serait-il  pas 
{possible  d'établir,   ù  l'exemple    non-seulement  de 
l'Angleterre,  mais  encore  de  l'Allemagne,  des  rap- 
ports directs  entre  la  France  et  les  |)rincipaux  loyers 
de  la  production  et  de  l'exportation  américaines? 
Cette  question,   on  l'avait  déjà  posée  devant  moi  à 
la  Nouvelle-Orléans.  J'allais  bientôt  la  retrouver  à 
CIlicago,  et  elle  donne  lieu,  je  dois  le  dire,  à  des 
connnentaires  [leu  tiatteurs  sur  le  défaut  d'initiative 
du  commerce  Irauçais.  Il  est  possible  qu'au  début 
nos   négociants  aient  (|uelque  peine  à  soutenir  la 
concurrence  des  intermédiaires  établis  de  Liverj)ool, 
de  Brème  ou  de  Hambourg  ;  mais  ils  en  viendraient 
à  bout,  et  il  n'y  a  certaineinent  aucune  raison  sérieuse 
j)our  que  les  vins  de  llordeaux  aillent  en  Aniéricpie, 
et  les  salaisons  d'Amérique  au  Havre,  en  Taisant  le 
détour  des  ports  anglais  ou  allemands.  C'est  un  nou- 
veau courant  à  établir,  et  peut-être  celte  entreprise 
serait-elle    Tacililée  par  l'instilulion  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  à  Saint-Louis  et  à  Cbicago,  de  cbambres  de 
commerce  Iranijaises  se  donnant  p(»ur  mission  de 
lenir  notre  connnerce  au  courant  des  conditions  et 
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(le  l'élal  du  uiarelié.  Tel  ««st  du  moins  le  des'ulcvn- 
lutn  (|ue  j'ai   entendu  exjirinier,  cl  dont  je  nu;  lais 
volontiers  Téclio.  —  An  noiidnedes  rdilires  It's  plus 
leniurquables  de  Saint-Louis  se  trouve  précisément 
la  cliandiie  de  connneiee,  réunissant  dans  son  (Mi- 
ct'inle  la  Bourse  des  grains  et  diverses  autres  institu- 
tions linancières  ou  commerciales.  KIlea  été  rebâtie 
récennnenl  à  la  suite  d'un  inctMidic,  et  c'est  vraiment 
un  superbe  édilice,  dont  nos  arcliitecles,  beaucoup 
Irop  enclins  à  bâtir  des  bourses  ressenddant  à  des 
.>alles  de  spectacle  et  des  salles  île  specliicle  ressem- 
blant à  des  bourses,  l'eraienl  bien  d'étudier  le  style 
cl  les  aménagements.  Klle  a  été  inaugurée  l'année 
dernière,  et,  j)armi  les  discours  prononcés  à  cette  oc- 
casion, je  trouve  un  véliément  plaidoyer  en  laveur 
de  la  liberté  du  connnerce,  ([ui  donne  des  indica- 
tions bonnes  à  signaler  sur  les  tendances  économi- 
«pies  du  Giand  Ouest. 

«  Une  le  commerce  soit  libre  !  s'est  écrié  l'orateur, 
(jue  cette  gramie  nation  (pii  a,  au  [>rix  de;  tant  de 
sacrilices  de  sang  et  d'argent,  brisé  les  cbaines  de 
I  esclave,  al'irancbisse  aussi  le  travail  de  l'Iionnue 
libre  !  Tandis  que  les  transports  à  bon  marché  sont 
une  condition  vitale  jiour  notre  connnerce,  nous  dé- 
pensons cba(|ue  aimée  plus  d'argent  à  bâtir  de  nou- 
veaux bureaux  de  douane  el  à  jdacei'  des  bairières 
artilicielles  sur  la  route  du  commerce  qu'il  iTen  l'au- 
drait  pour  débairasser  de  leuis  bancs  de  sable  tous 
b;s  lleuves  de  cette  grande  vallée.  Tandis  cjue  le  bon 
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inarcliù  des  transporls  i^st  le  ^raiid  bcsuiii  du  iiulic 
pays,  nos  lois  dét'eiidcril  aux  ariiiateuis  ainéricaiiis 
d*aclielcr  leurs  navires  où  ils  coûtent  le  moins  cher  ; 
et  la  conséi)uencc  de  celle  prohibition  a  été,  vous  !«.' 
savez,  de  l'aire  passer  les  trois  ipiarts  de  nos  trans- 
|)oi'ls  entre  les  mains  des  élrarif^M'rs.   Condiien  de 
temps  encore  méconnaîtrons-nous  ces  leçons  de  l'ex- 
périence? Comhien  de  temps  nous  liuidra-l-il  pour 
ahojir  celte  politique  si  mal  nommée  de  la  protec- 
tion ?  (]ond)ien  de  tenips  nous  l'audra-t-il  pour  ou- 
vrir les  prisons  du  connnerce  et  le    laisser  libre? 
Demandez  à  vos  faiseurs  de  lois  (lawmalcevs)  l'abo- 
lition des  bureaux  de  douante  avec  la  création  d^un 
système  éciuilable  d'impôts  [)our  subvenir  aux  dé- 
|)enses  publi(|uesel  laissez  le  commerce  libre  !  Laissez 
le  commerce  libre,  et  les  maimractures  se  dévelop- 
peront d'une  manière  plus  saine  ;  elles  auront  une 
assiette  plus  stable,  car  elles  n'auront  plus  à  redou- 
ter les  changements  de  tarifs!  Laissez  le  commerce 
libre,  et  le  travail  sera  affranchi  du  tribut  <]ue  la 
protection  prélève  sur  lui  !  Laissez  le  commerce  libre, 
et  l'aj^riculture,  (^uc  l'antiijuilé  avait  déifiée,  prendra 
tout  le  dével()j)pement  (juc  comportent  nos  ressour- 
ces; elle  sera  la  gardienne  dc-notre  indépendance 
et  de  nos  vertus  domestiques  !  » 

Je  cite  ce  discours  parce  qu'il  renferme  rexj)osé 
concis  cl  énergitpie  de  l'crpinion  dominante  dans 
rOuest  en  matière  de  larifs.  dette  (qiinion  n'est  pas 
inspirée  par  des  théories.  Elle  est  dictée  par  des  in- 
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trrèls,  ce  (|iii  lui  doniu;  une  iin|M)i  lance  parlirulièro. 
Sans  (joule,  TOuesl  n'est  j  as  imicnienl  a<^iieole.  La 
ville  de  Sainl-Louis,  par  exemple,  est  assise  sur  une 
nouclie  de  fer  el  de  eliarlion  (|ue  Ton  eonnnenct*  à 
peine  à  ellleurer;  elle  pos>èile  i\cs  fonderies  et  des 
lidtriques  de  Ter,  d'acier  el  de  y.inc,  ainsi  (pu*  (juel- 
(pies  nianufaetures  de  laine  el  de  coton  ;  niids  c'est 
au  transport,  à  la  préparation  el  au  eoinnierct*  ilv^i 
pi'oduits  agricoles  de  l'Ouest,  maïs,  blé,  bétail,  sa- 
laisons, en  échange  (lescpiels  elle  importe  les  articles 
manulacturés  des  États  de  LKsl  et  de  l'Kurope,  (ju'cdle 
doit  le  développement  rapide  et  énorme  de  sa  popu- 
lation et  de  sa  richesse.  Klle  n'avait  pas  7)0,0011  ha- 
hilants  en  1(S50;  elle  en  a  aujourd'hui  plus  de 
100,000.  Sur  une  production  évaluée  en  I87r>  à 
iS')  millions  de  dollars,  la  jtréparation  et  la  salaison 
•le  la  viande  de  porc,  par  exemple,  compte  pour 
1 1  millions,  et  la  mouture  du  blé  ou  du  maïs  pitur  ITi. 
On  conçoit  donc  (jue  Saint-Louis  et  l'Ouest  en  géné- 
ral subissent  avec  impatience  le  tribut  (|ue  prélèvent 
sur  eux,  sans  compensation  d'aucune  sorte,  les  ma- 
nulacturicrs  prohibitionnistes  de  l'Kst.  A  cet  égard, 
la  situation  de  l'Ouest  est  exactement  la  même  cpie 
celle  du  Sud.  Seulement,  le  Sud  est  vaincu  et  épuisé, 
tandis  <pic  l'Ouest  est  dans  toute  la  force  de  sa  vigou- 
reuse croissance.  Un  jour  viendra  donc,  —  et  celle 
opinion  je  l'ai  entendu  exprimer  vingt  fois  dans  le 
trajet  d"e  la  Nouvelle-Orléans  à  Chicago,  —  un  jour 
viendra  où  l'Ouest  refusera  de  payer  trihut  aux  Klals 
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prohil)itionnistes  iic  l'Est,  et  où  la  sécession,  que  les 
politiciens  du  Sud  ont  eu  le  tort  de  vouloir  précipi- 
ter, s'opérera  d'ellc-inénrie.  L'Union  se  scindera  en 
trois  tractions,  assez  vastes  d'ailleurs  nour  l'oinier  de 
puissants  Etats,  à  moins,  chose  peu  probable,  que 
l'Est  ne  renonce  à  sa  politique  de  monopole. 

.Je  continue  ma  promenade  à  angle  droit  dans  les 
rues  de  Saint-Louis.  En  sortant  du  Slock-Exc/ifmfjr, 
j'entre  à  la  Mercantile  Lihrnrij^  jolie  bibliotluMjue, 
décorée  avec  goût,  où  je  lis,  le  iô  se[)leinl>re,  le 
Journal  des  Débals  du  29  août.  L:i  i»oste  met  (piinze 
jours  pour  apporter  les  journaux  et  les  lettres  de 
Paris  à  Saint-Louis.  Le  télégraphe,  lui,  est  autn ment 
actif  :  il  rend  conqite  des  événements  avant  l'heure 
où  ils  ont  eu  lieu  en  Europe,  et  il  domic  à  neuf 
heures  du  matin  le  cours  de  la  Hoursc  de  Taris  du 
même  jour.  On  sait  le  parti  (|ue  les  auteurs  du  Tmir 
du  Monde  en  (jualre-viuf/ts  jours  ont  tiré  de  ce 
phénomène  astronomique.  De  la  Mercantile  Library, 
je  passe  au  grand  étahlissement  des  jésuites,  l'Uni- 
versité, ou  pour  mieux  dire  le  coHége  de  Saint-Louis, 
car  c*est  un  établissement  d'instruction  secondaire. 
Les  bons  Pères  ne  sont  pas  moins  puissants  en  Anié- 
ri([ue  qu'en  Euro[)e,  (juoique  personne  ne  songe  à 
les  persécuter.  Us  ont  partagé  les  Etats-Unis  en  quatre 
((  [)rovinces  »  sans  (|ue  les  protestants  les  plus  om- 
brageux y  aient  trouvé  à  redire  :  le  Missouri,  la  Nou- 
veUe-Orléans,  liaUimore  et  New-York.  Dans  le  Mis- 
souri, ils  possèdent  trois  C(dléges,   dont  le  [dus  im- 
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portnnt  est  celui  de  Saint-Louis.  Les  éludes  y  sont 
parlagées  en  deux  branches  :  les  humanités  et  la 
section  commerciale.  L'enseignement  est  donné  par 
une  vinjftaine  de  Pères  frain;ais,  belges  et  américains. 
L'établissement  est  vaste  et  bien  tenu;  mais  il  n'ap- 
proche pas,  sous  ce  double  rapport,  de  la  niagnifijpie 
maison  des  Dames  du  Sacré-Cœur  à  Maryville,  un 
faubourg  de  Saint-Louis.  C'est  un  vrai  palais,  encore 
inachevé,  mais  auquel  les  plus  belles  et  les  plus 
riches  institutions  du  même  genre  en  Europe  ne 
peuvent  être  comparées.  Parmi  les  dames  institu- 
trices se  trouvent  plusieurs  religieuses  chassé(»s 
d'Allemagne  par  M.  de  Bismarck.  Dans  le  voisinage, 
on  me  montre  aussi. un  couvent  de  Franciscains  d(^ 
la  même  provenance.  Connue  les  jésuites,  les  Dames 
du  Sacré-Cœur  ont  partagé  l'Américjue  en  quatre  pro- 
vinces :  le  Canada,  New-York,  la  Nouvelle-Orléans 
et  Saint-Louis.  Elles  ont  également  deux  provinces 
dans  l'Amérique  du  Sud  :  le  Chili  et  Lima.  Unsinqde 
(^hil'fre  donnera  une  idée  du  développement  (juc  le 
catholicisme  a  pris  aux  Etats-Unis  sous  un  légime 
de  libre  et  pleine  concurrence.  H  ne  j)ossè(le  pas 
moins  de  vingt-neul'  églises  à  Saint-Louis.  J'ajoute 
(pi'aux  Eliils-Unis  les  catholi(piesne  le  sont  pas  sim- 
plement de  nom,  ils  le  sont  de  fait,  et,  chose  plus 
singulière  encore,  ils  ne  paraissent  avoir  aucun  goùl 
|M)ur  le  monopole.  La  liberté  des  cultes  est  entrée 
si  proiondément  dans  h\s  nneurs,  et,  en  dépit  de 
(piebpies  excentricités  sans  inq)ortancc  sérieuse,  elle 
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pivsciitc  tnnt  d'nvantngos  avec  si  peu  (rinronvénients, 
eiiliii  les  catlioli(|ues  en  ont  lire  un  si  lion  parli  (|U(' 
j«!  n'ai  cutcndu  aucun  d'eux  exprimer  le  vœu  d'èlro 
pn»l«*gé  contre  la  concurrence  des  hérétiques  par  des 
lois  prohibitives  ou  des  subventions  de  l'État.  Ces 
catholiques  libre-échauf'istes  ne  devraient-ils  pas 
bien  venir  faire  de  la  propagande  en  Europe? 

Eu  ce  moment,  la  graiule  alTaire  à  Saint-Louis, 
couime  dans  le  reste  des  Etats-Unis,  c'est  l'agitation 
|>our  la  prochaine  élection  présidentielle.  Le  Missouri 
paraît  acquis  aux  démocrates,  et  je  viens  précisé- 
ment de  visiter  la  grande  et  superbe  salle  du  Sloch- 
E.ichangc  où  s'est  réunie  la  Convention  qui  a  dési- 
gné au  choix  des  électeurs  démocrates  les  noms  de 
Tilden  et  de  llendricks.  Les  séances  n'étaient  pas 
publi(pies,  les  membres  du  Slock-Exchange  seuls 
avaient  le  droit  d'y  assister  dans  la  galerie,  et  un 
billet  d'entrée  se  payait  jusqu'à  cinquante  dollars. 
Les  républicains,  de  leur  côté,  ont  tenu  leur  Con- 
vention à  Cincinnati,  et  ils  ont  choisi  MM.  ilayes  et 
Wheeler.  Depuis  que  ces  choix  ont  été  rendus  publics, 
le  mouvement  électoral  a  été  crescendo;  mais  il  n'ar- 
rivera à  son  paroxysme  qu'au  commencement  de  no- 
vembre, époque  où  seront  élus,  bien  entendu  avecman- 
datimpéralir,  les  électeurs  chargés  de  la  nomination 
du  Président.  Les  chances  se  balancent  tellement, 
que  les  plus  lins  politiciens  sont  incapables  de  prévoir 
qui  l'emportera;  aussi  les  deux  partis  l'ont-ils  assaut 
d'activité.   Dans  chaque  localité,  et  même  dans  de 
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simples  villages,  ils  ont  un  local  désigné  par  cette 
nfliclie  en  lettres  colossales  :  Quartier  général  des 
démocrates  ou  des  républicains ^  ordinairement  avec 
les  portraits  des  deux  candidats  entourés  de  devises 
et  de  drapeaux.  Dans  les  journaux,  la  polémicjue  de- 
vient de  plus  en  plus  virulente.  Un  professeur  de 
plirénologio  a  écrit  à  un  journal  démocrate  que  la 
tête  de  Tilden  porte  tous  les  indices  de  facultés  ex- 
traordinaires, tandis  que  la  tète  de  Ilayes  est  vérita- 
blement celle  d'un  pauvre  homme.  Mais  il  y  a  mieux, 
ou,  si  vous  le  préférez,  il  y  a  pis.   Les  journaux  ré- 
publicains ont  découvert  que  Tilden  a  fraudé  le  fisc, 
en  dissimulant  un  item  notable  de  son  revenu;  les 
démocrates,  de  leur  côté,  ont  fait  nne  découverte 
nalogue  à  la  charge  de  Ilayes  :  ils  l'accuse-s  d'avoir 
adissiinulé  la  possession  d'un  piano  et  de  plusieurs 
montres.  On  discute  avec  acharnement  des  deux  parts 
sur  la  valeur  de  ce  piano  et  de  ces  montres  :  les  ré- 
publicains afiirment  que  ce   sont  de  véritables  pa- 
traques, sans  valeur  aucune,   et  ils  ajoutent   que 
Ilayes  les  conservait  seulement  à  titre  de  souvenirs 
de  famille;  les  démocrates,  au  contraire,  sont  d'avis 
([u'un  honnne  aussi  à  son  aise  que  ilayes  —  ils  ont 
le  conq)te  de  ses  revenus  —  ne  peut,  à  moins  d'être 
un  ladre  do  la  pire  espèce,  se  contenter  de  patra- 
ques. Ou  un  avare  ou  un  voleur,  voilà  l'alternative  I 
Les  meetings  deviennent  de  plus  en  plus  fréquents, 
les  processions  se  multiplient.  Aux  électeurs  prési- 
dentiels qu'il s'agitd'élirese  joignent,  dansun certain 
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nombre  d'Ktats,  des  gouvcriicuis  et  d'niitios  Ibnc- 
tioiHuiires  dont  le  mandat  expire,  ce  qui  augmente 
naturellement  Tagitation. 

J'ai  sous  les  yeux  la  liste  des  députés  et  fonc- 
tionnaires de  toute  sorte  qui  sont  élus  dans  TÉtat  de 
Missouri  par  le  suffrage  universel,  et  cette  liste  est 
longue.  Outre  les  membres  de  la  seconde  cham- 
bre du  Congrès  —  les  membres  du  Sénat  sont  élus 
par  la  Législature  de  l'Etat  —  et  les  éleclouis 
présidentiels ,  il  y  a  pour  l'Élat  le  gouverneur, 
le  vice-gouverneur ,  le  secrétaire  d'Etat ,  le  tré- 
sorier d'Etat,  l'auditeur  d'Étal  (andilor  of  State) 
et  l'attorney  général;  pour  le  comté,  le  sbéril", 
le  greffier  de  la  Cour,  le  conseiller  du  comté,  Tau- 
diteur,  le  trésorier,  le  recorder,  le  marsliall,  le 
coroner,  le  geôlier,  Tadministraleur  public,  les  juges 
des  Cours  intérieures  et  supérieures;  pour  la  ville, 
le  maire,  le  contrôleur,  le  trésorier,  l'auditeur,  le 
register,  le  city  collector,  le  city  marsliall,  l'inspec- 
teur du  port  et  les  membres  du  conseil  municipal. 
Les  mandats  sont  renouvelables  les  uns  tous  les  ans, 
les  autres,  tous  les  deux  ans  on  tous  les  (jualre  ans 
au  plus.  Vous  voyez  qu'ici  le  métier  d'électeur  n'est 
*^as  une  sinécure.  Il  est  vrai  que  les  partis  font  le 
gros  de  la  besogne  dans  leurs  Comités  et  dans  leurs 
Conventions,  en  se  chargeant  de  désigner  au  choix 
dos  électeurs  les  noms  qu'ils  ont  préalablement 
agréés  eux-mêmes.  L'électeur  n'a  plus  qu'à  choisir 
entre  les  deux  listes   républicaine   ou  démocrate, 
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sous  peine  de  perdre  son  vote.  C>c  système  acte  con- 
sidéré, vous  le  savez,  comme  l'idéal  du  progrés  dé- 
mocratique; mais,  si  nous  voulions  le  comparer  à  la 
méthode  routinière  de  notre  vieille  Europe,    nous 
trouverions  peut-être  qu'il  complique  la  besogne  du 
recrutement  des  fonctionnaires  sans  l'améliorer,  au 
contraire  !  En  Europe,  la  plupart  des  fonctionnaires 
dont  je  viens  de  donner  la  liste,  ou  leurs  équivalents, 
sont  nommés  par  des  supérieurs  hiérarchiques.  On  est 
donc  obligé  de  se  transformer  en  solliciteur  et  de  met- 
tre en  jeu  des  influences  de  tout  genre  quand  on  veut 
obtenir  une  place.  Il  est  bon  d'élrc  convenablement 
apparenté  et  même  bien  marié,  afin  d'avoir  des  rela- 
tions nombreuses  et  bien  posées.  Tout  ce  faisceau 
d'influences  masculines  ou   féminines  se   met   en 
branle  et  déploie  une  activité  plus  ou  moins  fébrile 
jusqu'à  ce  que  la  nomination  paraisse  à  VOfficiel. 
On  ne  saurait  dire  que  les  services   rendus  dans  cet 
assaut  d'une  place  soient  absolument  gratuits,  — 
on  ne  donne  pas  son  infliionce,  on  la  prête,  sinon  à 
intérêts,  du  moins  sous  condition  de  réciprocité.  C'est 
une  sorte  de  franc-maçonnerie  qui  se  crée  entre  les 
familles  appartenant  à  la  classe  dirigeante. 

Aux  Etats-Unis  rien  de  pareil,  en  apparence  du 
moins  ;  mais,  en  réalité,  c'est  exactement  la  même 
chose  avec  une  complication  de  plus.  Ce  n'est  pas  à 
des  fonctionnaires  plus  ou  moins  élevés  dans  la  hié- 
rarchie que  les  sollicitations  s'adressent,  c'est  aux 
politiciens  dirigeants  ou  influents  du  parti.  Voilà  les 
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siirfniges  (ju'il  est  in(lispcnsnl)lc  de  coïKHK'rir  pmi- 
lablorncnt  si  l'on  vont  avoir  une  chnnce  rnisonnable 
(l'èlrc  élu.  Or  les  politiciens  sont  gens  trop  i)osilifs 
pour  donner  gratis  leur  influence  :  il  laul  la  leur 
acheter  d'une  manière  ou  d'une  autre,  trop  souvent 
par  des  complaisances  si  l'on  est  juge,  par  des  la- 
veurs si  Ton  est  l'onclionnairc  ;  il  Tant  en  outre  s'en- 
gager à  contribuer  aux  Irais  de  réiection.  Ces  Irais 
sont  tiès-élevés,  et,  si  l'on  songe  que  la  place  sou- 
mise à  l'élection  est  purement  temporaire,  qu'on 
n'en  jouit  que  pendant  un  an  ou  quatre  ans  au  plus, 
et  que  les  appointements  en  sont  généralement  mo- 
destes, il  faut  bien  que  le  titulaire  s'applique,  d'une 
manière  ou  d'une  autce  aussi,  à  en  augmenter  le 
produit.  Ce  n'est  pas  tout.  Quand  on  est  agréé  par  le 
Comité  ou  la  Convention  du  parti,  '    faut  obtenir 
les  suffrages  du  peuple.  Le  peuple,  lui,  ne  vend  pas 
son  influence  ou  sa  voix,  sauf  cependant  dans  cer- 
taines occasions  décisives;  il  vote  gratis,  aussi  est-il 
naturellement  paresseux  à  voter.  Si  on  l'abandon- 
nait à  lui-même,  en  se  contentant  de  lui  présenter 
la  liste  du  parti,  il  y  a  cent  à  parier  contre  un  que 
le  peuple  resterait  chez  lui.  Que  fait-on?  On  orga- 
nise des  processions  et  l'on  réunit  des  meetings  pour 
exciter   sa  curiosité  et  stimuler  son  zèle,  tout  en 
fournissant  aux  gens  dévoués  l'occasion,  qui  n'est 
pas  à  dédaigner  surtout  en  temps  de  crise,  de  gagner 
sans  trop  de  peine  un  certain  nombre  de  dollars.  On 
les  enrôle  dans  chaque  quartier,  à  raison  de  1  dol- 
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lar  par  soirée;  on  les  habille  en  garibaldiens  ou  en 
seigneurs  vénitiens,  —  le  costume  de  garibaldien ^ 
rouge  ou  bleu,  est  al'liclié  dans  tous  les  magasins  de 
nouveautés  au  prix  de  5  dollars  ;  —  on  leur  fournit 
une  torche  perfectionnée  et  brevetée  ,  au  pétrole  ; 
on  achète  des  drapeaux,  un  tambour  et  un  iifre, 
parfois  on  loue  un  orchestre,  et  la  procession  s'orga- 
nise. Mais  à  quoi  sert  la  procession?  Elle  sert  à  «  al- 
lumer »  les  électeurs  et  à  les  amener  au  meeting, 
où  les  orateurs  du  j)arti  se  chargent  de  leur  dé- 
montrer que  leurs  inléréts  les  plus  vitaux  leur 
connnandent  de  voter  pour  M.  Smith  ou  pour 
M.  Jones.  J'ai  pu  me  rendre  compte  de  visu,  à  Saint- 
Louis,  du  mécanisme  de  l'opération. 

Mercredi  passé,  15  septembre,  un  moss  meeting 
était  convoqué  dans  un  quartier  passablement  recu- 
lé, habité  principalement  par  des  Irlandais,  au  coin 
de  Main  et  de  Mulanphy  streets.  Un  drapeau  devait 
être  érigé  préalablement;  autrement  dit,  il  devait  y 
avoir  un //«Y/ rai&'i«f/.  J'arrive  un  peu  tard,  en  traver- 
sant une  rue  obscure  et  horriblement  pavée,  à  un 
endroit  éclairé  par  une  douzaine  de  lanternes  chi- 
noises. Le  ftag  raising  a  eu  lieu  et  le  mass  meeting 
a  commencé.  J'ai  devant  les  yeux  un  échaftmdagc 
adossé  à  un  débit  de  Ii(pieurs  ;  une  longue  planche 
posée  sur  des  piquets  sert  de  tribune.  Un  gentleman 
en  habit  noir  et  en  cravate  blanche  se  démène  der- 
rière la  planche.  \}>\\  autre  gentleman  en  paletot,  le 
chapeau  sur  la  tête,  le  cigare  à  la  bouche,  est  assis 
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sur  lu  i»l;iriclic  iiil'iiic  ;  il  [neiid  (l(!s  iiolos  :  c'est  un 
reporter;  au  fond,  dans  la  jX'uomhrc,  une  douzaine 
d'autres  gentlemen,  en  liahil  noir  et  en  cravate  ])lan- 
chc  comme  le  premier,  consliluent  le  huieau.  li'é- 
clialaudagc  est  éclairé  par  six  lampions  et  deux  tor- 
ches, sans  oublier  les  lanternes  chinoises  accrochées 
à  une  licelle  en  travers  de  la  rue.  L'orateur  s'aj)- 
plique  à  démontrer  par  les  arguments  les  plus  l'oits 
la  nécessité  d'une  «  réforme  »  [)our  relever  le  pays 
de  sa  ruine  et  l'aire  monter  les  salaires,  et  il  en  dé- 
duit celte  autre  nécessité  de  voter  pour  la  liste  ou  le- 
lickcl  des  démocrates,  Tilden  et  Ilendricks  en  léle. 
Malheureusement  ,  l'auditoire  est  peu  nombreux  ; 
les  femmes,  les  enfants  et  même  de  simples  babics  à 
la  mamelle  sont  en  majorité  ;  j)lnsicurs  chiens,  dont 
les  nerfs  sont  apparemment  surexcités  par  cet  appa- 
reil inusité,  interrompent  l'orateur  par  des  aboie- 
ments intempestifs;  les  babics  leur  font  chorus;  l'o- 
rateur n'en  poursuit  pas  moins  imperturbablenjcnt 
son  discours  et  il  écrase  dans  une  péroraison  brû- 
lante les  républicains  et  leurs  candidats.  —  Tri[)le 
salve  d'applaudissements ,  à  laquelle  succède  une 
tempête  musicale  déchaînée  par  un  orchestre  placé 
derrière  le  bureau.  — Un  second  gentleuian  succède 
au  premier  ;  c'est  un  candidat  aux  fonctions  de  shé- 
rif. Le  shérif  est  chargé  de  l'exécution  des  juge- 
ments; ses  appointements  sont  médiocres,  mais  le 
casuel  peut  rapporter,  dans  une  ville  comme  Saint- 
Louis,  ÔO  ou  40,000  dollars  par  an.  C'est  un  vieux 
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huiilioiiiiiic  qui  ii^a  pas  la  vuix  Idiiuaiilc  de  roratcur 
précédent  ;  on  ne  l'écoute  pas,  le  bruit  des  aboie- 
ments, les  i  ris  des  babies  et  les  conversations  ani- 
mées des  jeunes  ouvrières  (pii  lontrent  de  l'atelier 
«'t  «pii  l'ont  çà  et  là  un  bout  de  fluiallon,  menacent 
de  couvrir  complètement  sa  voix  ;  au  bout  d'un  quart 
d'heure  l'auditoire  fait  mine  de  se  disperser,   l'ar 
botdieur,  le  son  du  lifre  et  du  tambour  se  l'ait  en- 
tendre, et  voici  (ju'on  aperçoit  une  longue  proces- 
sion de  torches  étincelantes  au  milieu  des  te*nèbres  : 
c'est  la  procession  du  club  des  Mohawks.  Ils  s'avan- 
cent majestueusement  rangés  sur  deux  lignes,  mu- 
si(jue  en  tète,  avec  des  drapeaux  et  des  transparents 
ornés  de  toute  sorte  de  devises  :   Tililen  et  la  ré- 
forme. Plus  de  carpet  bagyers^  etc.,  etc.  Ils  sont 
vêtus  d'une  chemise  rouge,  avec  le  numéro  de  leur 
ward  (quartier)  brodé  sur  la  poitrine;  sur  la  tête  ils 
ont  un  béret  rouge,  orné  de  plumes  de  cocj  ;  ils  sont 
suivis  d'un  public  mêlé  des  deux  sexes  ;  la  tête  de  la 
colonne  s'arrête  au  pied  de  la  tribune,  l'orateur  lui 
souhaite  la  bienvenue  ;  ils  défilent  au  bruit  des  hour- 
ras en  agitant  leurs  torches.  Au  moment  où  ils  s'é- 
loignent apparaît  à  l'autre  bout  de  la  rue  un  second 
club,  en  chemises  rouges  comme  le  premier,  mais 
avec  des  casquettes  de  jockeys,  puis  un  troisième 
en  chemises  et  casquettes  blanches.  Second  et  troi- 
sième délilés.  Les  clubs  se  réunissent;  les  grosses 
caisses,  les  lil'res,  les  clarinettes  redoublent  d'éner- 
gie ;  ou  agite  les  drapeaux,  les  transparents  et  les  tor- 
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elles  ;  les  spccliitcurs  arrivent  de  tous  les  carrefours 
avuisiiiants;  le  mass  meetmg  a  niainteiiaiil  un  pu- 
blic, et  les  journaux  du  parti  pourront  annoncer  lo 
lendemain  qu'une  nianilestation  imposante  a  eu  lieu 
dans  tel  quartier,  qu'on  croyait  à  tort  acijuis  aux  répu- 
blicains, en  faveur  du  ticket  démocrate.  Vous  voyez, 
que  les  «  processions  »  ont  leur  utilité:  elles  font  un 
public  aux  meetings  ;  les  meetings,  à  leur  tour,  sti- 
nnilent  les  électeurs  paresseux  et  les  décident  à  ap- 
porter aux  urnes  un  vole  indispensable.  Tel  est, 
dans  la  pratique,  le  système  à  Taide  du(|uel  on  pro- 
cède ici  au  recrutement  des  fonctions  publiques.  Ce 
système  a  certainement  le  mérite  d'ètie  pittoresque, 
et  feu  Bilijoquet  n'aurait  pas  trouvé  mieux;  mais, 
n'en  déplaise  à  nos  démocrate»  à  l'américaine,  au 
point  de  vue  du  progrès  politique  et  administratif, 
est-ce  bien  l'idéal  ? 
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CHICAGO 


New-York,  le  'li  soitleml)re  1870. 

De  Saint-Louis  à  Chicago,  le  paysage  change.  Aux 
collines  ondulées  du  Missouri  succèdent  les  plaines 
à  perte  de  vue  de  l'Illinois.  Les  arbres  devier.nenl 
plus  rares  ;  on  n'aperçoit  que  des  champs  de  mais 
ou  des  prés  dans  lesquels  paissent  tran(iuillement 
force  bœufs  et  porcs,  en  attendant  ([ue  le  chemin 
de  fer  les  transporte  aux  Stock  Yards  ou  dans  les 
funèbres  Pork  Packimjs  de  Chicago,  l.e  pays  est  ri- 
che et  tout  renq)li  de  colons  canadiens,  belges, 
luxembourgeois,  suédois,  que  n'effraie  pas  ce  climat 
passablement  rigoureux  dans  les  mois  d'hiver.  Nous 
traversons  une  douzaine  de  villes  encore  à  l'état 
d'embryons.  On  a  tracé,  perpendiculairement  à  la 
li.nie  du  chenûu  de  fer,  une  douzaine  de  larges  ave- 
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nues,  on  los  cou|kuiI  n''^iilièiciiu;iil,  de  disl.inrr  en 
(lislîuico,  [MU-  des  luos  transversales.  La  plaie  esl 
laite  [)oiir  iiiideiiii-niilliuii  d'Iiahilaiils,  etdavanla'^c  ; 
les  spéeulatcurs  en  terrains  ne  comptent  pas  sur 
moins.  Naturellement,  on  n'a  rien  pavé.  Seulement, 
dans  les  aveimes  où  il  y  a  des  maisons,  on  a  établi 
des  trottoirs  en  planches,  avec  des  passerelles  aux 
en<;oi^iiures.  Une  éj^dise,  un  maj^^isin  d'épiceries,  un 
hfir,  (luelquet'ois  un  doclor  vl  un  droguiste,  un  lian- 
••ar  en  planches  sur  lequel  Hotte  le  drapeau  étoile 
de  l'Union,  avec  celte  enseij^ne  :  «  Quartiers  f^éné- 
raux  de  llayes  et  AVheeler  »,  ou  «  de  Tilden  et  lleii- 
dricks  »,  selon  que  les  républicains  ou  les  démo- 
crates sont  en  l'orcc  dans  le  canton,  voilà  le  noyau 
de  la  ville  nouvelle.  Parfois  l'endroit  est  judicieuse- 
ment choisi,  et  connne  nous  le  verrons  tout  à  l'heure 
à  (Ihicago,  le  demi-million  d'hommes  répond  à  l'ap- 
pel des  spéculateurs.  Mais  plus  souvent,  comme  à 
Cairo,  la  spéculation  avorte,  et  l'on  atteint  tout  au 
plus  10  ou  15,000  âmes.  Il  iirrive  même  que  la  ten- 
tative échoue  tout  à  l'ait  et  (jue  l'épicier,  le  6ar  Iccc- 
per,  le  droguiste,  le  docteur  et  le  clerj'yman,  l'ati- 
«5^ués  d'attendre  une  clientèle  qui  ne  vienlpas,  trans- 
portent leurs  pénates  ailIiMus.  On  sème  de  nouveau 
du  maïs  où  les  maisons  ont  rel'usé  de  pousser,  et  la 
s[)éculation  en  terrains  à  bâtir  s'en  va  chercher  à 
son  tour  un  enq)lacement  plus  favorable. 

En  aucun  lieu  du  monde  elle  n'a  mieux  réussi 
qu'à  Chicago.  En  I8i0,  Chicago  n'avait  que  4,8ù^j  ha- 
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hiliiiils,  fl  la  vali'Ui-  du  la  propiiûlé  assise  (»ii  per- 
>oiiii(;lle  du  celle  pelile  a^jluiiiéralioii  élail  de 
U4i,570  dollars  seuleiiieiit  ;  sa  population  s'élèvi; 
aujourd'hui  à  4r)0,000  ànies,  v\  la  valeur  de  la  pio- 
piiélé  soumise  à  la  taxe  de  I  8/10  01)  sur  le  capi- 
pital  dépasse  30(1  millions  de  dollars.  (!et  éiiornie  et 
rapide  développenieul  est  du  prineipaleinent  à  trois 
Itranelies  de  coiiinieiee  :  le  {^rain,  le  hétail,  et  en 
particulier  l'cspèi-e  j)orcine,  et  le  l)ois.  72  millions 
de  boisseaux  de  céréales  ont  été  emmagasinés  en  l(S7') 
dans  SCS  li  clcvutors;  une  armée  de  U'J0,843  tètes 
de  l)étail  et  de  3,012,110  [tores  a  campé,  pendant 
la  mênic  année,  dans  ses  ISIoclc  Yards.  Delà,  le  gros 
héluil  est  expédié  vivant,  pour  la  plus  grande  partie, 
sur  les  marelles  do  l'Est,  lundis  (pi'un  contingent 
clia(|ue  année  plus  considéralde  de  l'espèce  porcine 
ne  s'en  va  (pi'en  barils.  U  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, c'était  Cinciimati  (pii  était  la  plus  grande  ma- 
nulacture  de  viande  de  porc  de  l'inion,  d'où  lui 
était  venu  le  surnom  caractéristique  de  Porcopolis  ; 
mais  ce  surnom,  si  on  le  lui  donne  encore  aujour- 
d'hui, c'est  par  pure  politesse. Tandis  que  Cincinnati 
n'a  pré[)aré  dans  la  campagne  de  lîS7i-75  que 
500,104  porcs,  Chicago  est  arrivé  à  un  chillre  triple 
de  celui-là  :  i,00U,34<S.  La  vraie  Porcopolis  c'est 
Chicago. 

Un  sait  que  cette  jeune  et  giandissante  cajùlale 
de  rOue^t  a  été  presque  entièrement  détruite  par  un 
incendie  il  y  a  cinq  ans.  Dans  la  nuit  du  8  au  0  uc- 
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tohre  J871,  17,500  maisons  ou  édilices,  d'une  va- 
leur de  1  milliard  400  uiillions  de  IVancs,  ont  été  la 
proie  dos  flammes  ;  un  an  s'était  à  peine  écoulé  (pi'il 
n'y  paraissait  plus  :  une  nouvelle  ville,  plus  belle  et 
plus  colossale  encore,  s'élevait  sur  les  ruines  de 
l'ancienne.  Cependant,  on  n'avait  pu  se  mettre  sé- 
rieusement à  l'œuvre  (ju'aj)rès  la  saison  d'Iiiver; 
mais  alors,  les  capitaux  des  États  de  l'Est  et  de  l'Eu- 
rope aidant,  —  car  Chicago  appartient  pour  une 
honne  part  aux  capitalistes  de  Nc\v-Vork,doIioston, 
de  Philadelphie  et  même  de  Londres,  de  Pans  et  de 
Bruxelles, — elle  s'est  rebâtie  avec  une  rapidité  ver- 
tigineuse. Pour  donner  une  idée  de  l'activité  qui  a 
été  déployée  dans  cette  reconstruction,  un  statisti- 
cien ingénieux  a  fait  remarquer  (jue  dans  l'intervalle 
du  15  avril  au  15  décembre  1872,  contenant,  à  l'ex- 
clusion des  dimanches,  200  journées  de  travail  de 
8  heures  chacune,  on  a  bâti  par  heure  de  travail, 
une  maison  de  25  pieds  de  Itujade  et  de  (juatre  à  six 
étages.  C'est  le. damier  le  plus  colossal  (pie  j'aie  vu 
aux  Etals-Unis.  Il  est  posé  sur  le  bord  du  lac  Michi- 
gan,  dans  un  ancien  marais,  à  rend)ouchurc  de  la 
rivière  Chicago.  Les  avetmes  aboutissant  au  lac  ont 
certainement  deux  l'ois  la  largeur  de  nos  boulevards. 
Les  trottoirs  sont  [)avés  de  su[»erbes  dalles  longues 
de  5  ou  4  mètres,  que  l'ournissent  les  carrières  de  la 
Jolietle,  à  00  milles  de  Chicago  ;  en  revanche,  le  pa- 
vage en  bois  des  chaussées  laisse  fort  à  désirer. 
Toutes  ces  aveimes,  garnies  de  maisons  monumen- 
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taies,  |)(irlenl,  les  noms  des  Présidents  des  Ktals-lJnis 
|)ar  ordre  clironolof,nque,   sauf  quel(|nes  lacunes  : 
Washinj^rton,   Monroe,    Adams,   Jackson,  Van  Bu- 
rcn,  etc.,  et  elles  sont  traversées  par  des  rues  prcs- 
(pie  aussi  larj^^es  où  se  concentre  le  mouvement  des 
alïaires.  On  ne  compte  [)as  moins  de  41  haïupies  et 
de  201  églises,  dont  5   swcdenhorgienncs.   11   y  a 
il  journaux  ({uotidiens,  parmi  Icscpuîls  le  Cliicaçio 
Tiines^  le  Chicarp  Tribune  et  YKveuimi  Journal 
rivalisent,  pour  la  masse  des  informations  et  le  ti- 
rage, avec  les  l'cuilles  de  New- York  ;  cnlin  7)5  grands 
hôtels;  celui  on  je  suis  descendu,  Palnier  housc, 
est  le  palais  le   plus  confortahle  que   le  génie;  de 
l'hospitalité  ait  jamais  ouvert  à  l'humanité  errante 
et  sunisammcnt  pourvne  de  dollais.  Pas  une  cliam- 
hre  qui  n'ait  comme  dépendance  un  spacieux  cahi- 
n(!t  de  hains  mnni   de  rohinets   (jui   rournissent  de 
l'eau  chaude  et  de   l'eau  l'roide  à  toute   heure  de 
jour  ou  de  nuit.  Les  g.uçons  viennent  à  l'appel  des 
sonnettes,  et  l'on  trouve  ses   hottes  cirées  tous  les 
matins.  Une  merveille  !  —  Je  vais  me  promener  du 
côté  du  lac.  Le  quai  est  séparé  du  lac  par  une  lon- 
gue pelouse  ver(K>yante,  et  par  une   demi-douz;iinc 
de  chemiiis  de  ier  (jui  sont  juxtaposés  tout  au  hord 
de  cette  petite  mer  d'eau  douce  de  550  milles  de 
long  sur  00  milles  de  large,  que  l'on  appell«;  le  lac 
Michigan.  Le  quai  n'est  encore  qu'à  moitié  hâti.Dans 
les  intervalles  laissé.^  vides  entre  les  maisons  moim- 
mentales  en  pierres  on  en  hri(|ues,  des  saltind»an- 
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qiies  ont  élevé  leurs  tentes  ;  j'entends  le  vieil  air  : 
Dis-moi,  soldat,  dis-moi,  t'en  soiwiens-tu  ?  C'est 
une  exhibition  du  Python  égyptien,  de  l'enfant  sau- 
vage de  l'Asie,  et  de  l'Enfer  du  Dante,  avec  unMé- 
phistophélès  coiffé  d'un  chapeau  mou  et  un  Satan 
déguisé  en  nourrice.  En  face,  h  côté  de  la  pelouse, 
on  a  construit  un  gros  bâtiment  oii  vient  de  s'ouvrir 
une  Exposition  industrielle  des  Etals,  qui  dépasse, 
d'après  raffiche,  toutes  les  Expositions  précédentes 
sous  le  rapport  de  la  nouveauté,  de  la  variété  et  de 
la  commodité  des  arrangements.  —  Prix  d'entrée, 
50  cents.  —  J'entre.  Les  salles  ne  sont  encore  qu'im- 
parfaitement garnies  :  j'y  remarque  un  bel  assorti- 
mwit  de  machines  agricoles,  une  spécialité  de  Chi- 
cago,   et   deux    ateliers   de  chaussures   en  pleine 
activité.  Des  ouvriers  costumés  les  uns  en  garibal- 
diens, les  autres  en  boys  in  Une  (enfants  en  bleu), 
y  confectionnent  en  quelques  minutes  une  paire  de 
souliers,  en  appliquant  jusqu'à  sa  dernière  limite  le 
principe  économique  de  la  division  du  travail.  Je 
jette  un  coup  d'œil  sur  un  aquniium   où  s'ébattent 
des  alligators  petit  format,  et  me  voici  dehors.  J'ai 
(levant  les  yeux  trois  ou  quatre  elcvators  ;  mais  j'en 
ai  visité  un  à  Baltimore,  et  ils  se  ressemblent  tous. 
D'ici  à  deux  ou  trois  siècles  on  i)ourra  probablement 
voir  au  Havre  ou  à  Marseille  un  de  (îcs  magasins  éco- 
nomirjues  qui  réduisent  des  deux  tiers  les  frais  de 
manutention  du  blé. 

Un   aimable  et  obligeant   cicérone   offre  de  me 
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conduire  aux  Sinch  Yards,  qui  sont  avec  les  clcva^ 
fors,  les  sources  où  s'alimente  la  richesse  de  Chicago. 
J'accepte  avec  empressement.  Nous  franchissons  ra- 
pidement 4  ou  5  milles  dans  un  léger  hoghey  en 
bois  d'hickory,  un  bois  dont  nos  carrossiers  ne  veu- 
lent point,  me  dit-on,  —  est-ce  une  calomnie  ?  — 
parce  qu'il  a  le  défaut  de  durer  trop  longtemps. 
Nous  traversons  des  avenues  bordées  de  charmantes 
villas,  des  parcs  remplis  d'élégants  massifs  de  fleurs, 
et  nous  voici  bientôt  en  face  d'un  portique  en  bois 
que  surmonte,  en  manière  d'ornement  ou  d'enseigne, 
une  gigantesque  paire  de  cornes  ;  c'est  l'entrée  des 
Sloch  Yards,  autrement  dit  des  parcs  de  bestiaux. 
Nous  faisons   une  centaine  de  pas  dans  une  large 
avenue  où  la  circulation  est  aussi  active  que  dans 
Broadway  ;  tout  un  monde  affairé   de  commission- 
naires, de  courtiers,  d'ouvriers,  de  conducteurs  de 
bestiaux  à  pied  ou  à  cheval,  s'y  presse,  au   bruit 
plus  ou   moins  harmonieux  du    mugissement  des 
bestiaux  et  du  grognement  des  porcs.  Nous  entrons 
dans  un  vaste  bâtiment  situé  au  bord  de  l'avenue. 
C'est  le  siège  delà  Compagnie  propriétaire  des  Stock 
Yards.  Les  bureaux  sont  installés  au  rez-de-chaus- 
sée. Elle  loue  le  reste  des  bâtiments  à  des  connnis- 
sionnaires  qui  se  chargonl  d<'  la  réception  et  de  la 
vente  des  bestiaux.  Ces  opérations  se  font  avec  une 
grande  simplicité  de  procédés.  Un   propriétaire  de 
bétail  du  Texas,  par  exem[>le,  aviser  parle  télégraphe 
un  commissionnaire  de  l'expédition  de  r)00  têtes  de 
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bétail  en  le  priant  de  les  vendre  au  mieux.  Le  com- 
missionnaire reçoit  le  bétïiil  à  l'arrivée,  paie  les  frais 
du  transport,  case  ses  hôtes  dans  un  parc  loué  à 
raison   de  tant  par  jour  à  la  Compagnie,   qui  se 
charge  de  la  nourriture  et  des  soins  nécessaires.  Elle 
lui  en  donne  un  reçu  sur  lequel  il  peut  emprunter 
ou  vendre.  Toutes  les  Mgnes  de  chemins  de  fer  abou- 
tissant à  Chicago  s'embranchent  aux  Stock  Yards, 
en  sorte  que  le  bétail  ne  descend  des  wagons  que 
pour  entrer  dans  les  parcs  et  remonter  dans  les  wa- 
gons,  à  moins  qu'il  ne  soit  manufacturé  dans  le 
voisinage.  Nous  montons  à  un  belvédère,  d'où  nous 
pouvons  embrasser  l'ensemble  des  Stock  Yards  et 
de  leurs  attenances.  IN'ous   avons  sous  les  yeux  un 
immense  damier  composé  de  5  à  (îOO  cases  encloses 
de  planciies  et  séparées  par  de  petites  avenues.  Ce 
sont  les  parcs.  Ils  sont  d'inégale  grandeur  et  peu- 
vent contenir  en  moyenne  o  ou  400  télcs  de  bétail . 
Les  uns,  destinés  iiu  gros  bétail,  sont  à  ciel  ouvert; 
les  autres,  où  sont  parqués  les  porcs  et  les  moulons, 
sont  couverts  d'une  toiture  en  bois.  Us  ont  un  plan- 
cher, des  auges  et  un  bassin  alimenté  par  un  puits 
artésien  dont  l'eau  est  montée  dans  un  réservoir  au 
moyen  d'une  machine  à  vapeur.  Tout  cela  est  assez 
proprement  tenu.  Le  bétail  est  peu  nombreux  en  ce 
moment;  ce  n'est  pas  encore  Tépoque  des  grands 
arrivages,  et  la  plupart  des  parcs  sont  vides.  D'un 
coté  de  l'enceinte  des  Stock  Yards  s'est  improvisée 
une  petite  ville  de  maisonnettes  en  bois,  où  se  lo- 
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^fent  les  employés  et  les  ouvriers,  avec  une  église  et 
un  journal,  le  Chicago  Sun.  De  l'autre  côté  sont  les 
clicniins  de  l'er,  et,  quebpies  pas  plus  loin,  une  série 
de  «^M'ands  bâtiments  surmontés  de  luiutes  clieminées, 
vers  lesquels  je  vois  s'acheminer  des  troupeaux  de 
porcs. 

C'est  là  que  s'opère  le  Pork  Packiw/,  c'est-à-dire 
le  massacre  et  la  préparation  des  1,700, 000  porcs 
que  Chicago  l'ournit  amuiellement  aux  amateurs  de 
charcuterie  des  deux  mondes.  La  période  d'activité 
de  ces  établissements  dure  six  ou  sept  mois,  de  no- 
vembre en  avril  ou  en  mai;  quelques-uns  égorgent 
et  préparent  alors  jusqu'à  1 '2,000  porcs  par  jour. 
Cependant  plusieurs  sont  déjà  à  l'oeuvre,  et  nous  ob- 
tenons aisément  la  permission  de  visiter  l'un  des 
principaux,  ap[)artenant  à  MM.  Murphy  et  C".  Le 
troupeau  (jue  nous  venons  de  voir  sortir  des  SttfCn 
Yanh  est  entré  dans  un  enclos  attenant  à  l'établis- 
sement. Un  couloir  en  pente  conduit  de  l'enclos 
au  premier  étage,  où  se  trouve  la  tuerie.  Nous 
montons  un  escalier  et  nous  voici  dans  un  vaste 
atelier  dont  le  plancher  et  les  murs  sont  tout  im- 
j)j'égnés  de  matières  .inimnles,  et  où  une  àcio  odeur 
de  sang  nous  pi-end  à  In  gorge,  fj'afelier  est  divisé  en 
df'iix  vastes  compartiuKMils,  rnii  plus  élevé  (pie 
loutre  de  ip.ielqu(!s  marclies.  Nous  les  IVanchissons, 
guidés  par  des  grognements  désesj>érés  qui  partent 
d'un  réduit  cairé  construit  en  planches  et  en  pou- 
ti elles  de  bois.  Lue  douzaine  de  port  ^viennent  «Tar- 
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river  par  le  couloir,  non  sans  y  être  un  peu  pousses, 
car  ils  ont  de  la  niédance!  Quel(|ues-uns  sont  d'une 
taille  monstrueuse.  La  parle  s'est  relerniée  sur  eux. 
Un  honnne    est  del)out  au  milieu  de   cette  troupe 
grouillante  et  grognante.  11   tient  à  la  main   une 
courte  mais  solide  chaîne  en  l'er,  dont  un  bout  s'é- 
largit de  manière   à  former  un  grand  œillet  sui- 
montc  d'un  crochet.  11  enroule  avec  dextérité  celle 
chaîne  autour  de  la  patte  de  derrière  d'un  des  arri- 
vants, et  il  passe  le  crochet  dans  l'anneau   d'une 
corde  placée  sur  une  poulie.  La  corde  monte  son 
iardeau  à  une  hauteur  d'environ  trois  mètres,  à  l'en- 
trée d'un  couloir  au-dessus  duquel  est  lixée  une  trin- 
gle en  fer.  C'est  là  que  se  tient  le  tueur,  le  couteau 
à  la  main.  Au  moment  on  la  victime  se  sent  eide- 
vée  du  sol,  elle  pousse  un  grognement  elTroyable  en 
essayant  de  se  débattre;  mais,  dès  qu'elle  arrive  en 
face  du  couloir,  la  tète  en  bas,  ce  n'est  plus  qu'une 
masse   inerte  et  sans  voix.   L'œillet    de  la  chaîne 
glisse  sur  la  tringle,  l'animal  suspendu  passe  devant 
le  tueur  qui  lui  enfonce  d'un   mouvement  presque 
mécanique  son  couteau   dans  la  gorge,  un  flot  de 
sang  jaillit  et  s'écoule  sur  le  plancher  en  pente,  — 
A  un  autre  !  —  Une  douzaine  de  corps  pantelants 
défdent  sous  nos  yeux  en  trois  ou  (|uatre  minutes. 
Une  nouvelle  escouade  est  poussée  dans  le  réduit, 
et  ainsi  de  suite.  Cependant,  les  corps  pendus  à  la 
tringle,  et  dont  quelques-uns  conservent  un  reste  de 
vie  qui  se  trahit  par  des  mouvements   convulsil's. 
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sont  lestement  décroeiiés  et  précipités  dans  une  vaste 
cuve  remplie  d'eau  bouillante  en  conlre-has  du  cou- 
loir. On  les  y  laisse  deux  ou  trois  minutes;  on  les 
ressaisit  au  moyen  d'une  énorme  cuiller  qui  les 
étend  sur  une  longue  table,  on  les  dépouille  de 
leurs  soies  avec  un  racloir,  après  leur  avoir  piéala- 
blement  coupé  la  tète,  puis  une  corde  sur  poulie  les 
suspend  de  nouveau  à  la  tringle  ;  on  les  l'end,  on  les 
vide,  et,  ces  opérations  achevées,  on  les  lait  glisser 
jusqu'à  une  autre  extrémité  de  l'atelier,  où  on  les 
coupe  en  deux,  et  d'où  on  les  descend  dans  une 
glacière.  Au  bout  de  quarante-huit  heures  on  les  re- 
tire de  la  glacière,  on  les  sale  et  on  les  met  en  ba- 
rils. Les  dépouilles  sont  jetées  dans  de  vastes  chau- 
dières à  suif.  Rien  ne  se  perd  ;  mais,  en  sonune,  c'est 
une  vilaine  besogne  assez  vilainement  laite.  On  paie 
les  ouvriers  de  1  dollar  j/ti  à  5  dollars  l/'2  j);ir  joui', 
et  jusipi'à  5  en  hiver,  au  moment  du  coup  de  l'eu. 
Le  tueur,  un  grand  ganjon  aux  muscles  solides,  ne 
reçoit  ([ue  2  dollars  l/'J;  maison  me  l'ait  reiiiiirquer 
(|ue  sa  besogne  n'exige  [)as  un  déploii  nienl  paiticu- 
lier  d'intelligence.  En  sortant  de  cette  géhenne 
porcine,  nous  apercevons  de  jolies  hlleltes  [jieds  nus, 
qui  portent  toutes  sortes  de  débris  saignants  dans 
leurs  paniers,  (le  sont  des  restes  dont  on  l'ait  cadeau 
aux  ouvriers  par-dessus  le  marché.  Voilà  ce  (jue 
c'est  que  le  Pork  PackitKj. 

il  ne  me  reste  plus  grai.d'chose  à  voir  à  Chicago. 
J'achète,  au  preuiier   ol'licc    venu,   un  ticket  [)our 
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New-York,  en  passant  par  Cincinnati,  Piltsbui'^li,  la 
vallée  de  Juniala  et  Pliiladelphie.  C'est  rallairo 
d'une  quarantaine  d'heures  et  de  19  dollars.  On  va 
uièrnc  pour  13  dollars,  par  la  roule  des  lacs,  de 
Chicago  à  New- York,  grâce  à  la  triple  ou  à  la  ([ua- 
diuplc  concurrence  des  Compagnies.  Les  Pullman 
cars  se  paient  naturellement  en  sus,  à  raison  de 
2  dollars  par  nuit.  Je  m'arrête  à  Cincinnati,  l'an- 
cienne Porcopolis,  qui  est  une  très-jolie  ville,  moins 
exubérante  que  Chicago,  mais  où  les  fortunes  sont 
plus  solidement  assises.  Elle  a  un  admirable  pont 
suspendu  sur  l'Ohio,  et  elle  est  entourée  de  hau- 
teurs que  l'on  franchit  sur  des  inclined  plans ^  che- 
mins de  fer  inclinés,  où  des  cars^  maintenus  dans 
une  ])Osition  horizontale  au  moyen  d'un  triangle  por- 
iant  sur  les  rails,  montent  et  descendent  attachés  à 
une  corde.  On  va  en  une  nuit  de  Cincinnati  à  Pitts- 
burgh,  un  des  centres  les  [)lus  actils  de  l'industrie 
du  fer,  assis  sur  une  puissante  couche  de  charbon 
de  terre,  et  perpétuellement  couvert  d'épais  nuages 
de  fumée  qu'une  centaine  de  hautes  cheminées  d'u- 
sines alimentent  jour  et  nuit.  De  Pittsburgh  à  Ilar- 
risburgh,  c'est  la  travcrsé(i  des  Allcghanys,  série  de 
mnmelons  el  de  hautes  collines  boisés,  que  le  rhe- 
min  de  fer  contourne  avec  des  courbes  et  des  pentes 
invraisemblables.  De  llarrisburgh  on  arrive  directe- 
ment à  Philadelphie,  où  l'Exposition  fait  maintenant 
florès.  La  veille,  elle  a  été  visitée  par  92,000  visi- 
teurs, et  l'on  prévoit  que  ce  Ilot  grossira  encore  au 
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mois  d'oetol)re,  -  l'époque  la  plus  n^réablc  de  l'an- 
née aux  Ktats-llnis.  I/ouragan  du  17  septembre  n  a 
rausé  qu'un  dommage  insignifiant  aux  bàlunenls  de 
l'Exposition.  La  foule  afnue  jusque  dans  le  réduit 
tranquille  de  MM.  Scbuyler  et  Armstrong.  les  ex- 
posants  sont  dans  la  joie,  et  j'apprends  avec  plaisir 
que  les  beaux  livres  de  la  librairie  parisienne  trou- 
vent des  acheteurs  de  plus  en  plus  nombreux.  Le 
soir,  un  train  d'un  dcmi-miUc  de  longueur  me  ra- 
mène à  New-York.  La  l'oule  qui  encombre  notre  uni- 
que classe  de  voitures  démocratiques  est  bien  un  peu 
mêlée.  Non  loin  de  moi,  une  élégante  miss,  soigneu- 
sement gantée,  d'une   tournure  aristocratique,  est 
l'objet  des  soins  empressés  de  deux  ou  trois  jeunes 
bmux.  tandis  que,  sur  un  banc  voisin,  un  gentle- 
man entre  deux  âges  est  en  train  d'otcr  ses  souliers 
et   après  ses  souliers,  ses  bas.  Cette  opération  parait 
lui  causer  un  soulagement  visible,  et  il  croise  d'un 
air  d'intime   sutislaction  sa  jambe   gauche  sur  sa 
jambe   droite,   avec  des    détails  que  je  supprime. 
C'est  un  échappé  de  Chicago.  • 
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BOSTON 


Hosloii,  le  28  scplomhrc  1870. 

Dimanche  24  snptoml)re,  les  lialulnnts  do  New- 
York  et  (le  Brooklyn  étaient  en  jHoie  à  nne  «''motion 
extraordinaire,  (l'était  le  jonr  lixé  ponr  rex[)losion 
de  l'amas  de  rochers  qui  obstruait  l'entrée  du  détroit 
de  Long-Island  à  Ilell  Gâte,  et  ce  n'était  pas  nne  pe- 
tite affaire.  J'ai  déjà  parlé  du  réseau  de  tunnels  et 
de  fçaleries  que  les  ingénieurs  du  gouvernement,  di- 
rigés par  le  général  Newton,  avaient  pratiqué  sous 
cet  énoi'nie  récif,  dont  la  superficie  était  de  près  d'un 
hectare.  Il  s'agissait  maintenant  de  le  faire  sauter. 
Depuis  quelques  jours  on  avait  accunmlé  dans  les 
parois  des  galeries  52,781  livres  1/2  de  dynamite  et 
de  vulcan  pnw(Je)\  distribuées  en  5,680  charges 
mises  en  connnunication  avec  une  batterie  électrique. 
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Tout  était  t(Mniiii(''  In  samodi  soir,  ot  le  },fénéral  New- 
ton avait  décidé  i\\\i)  l'ex[)losi(tn  aniait  lieu  le  di- 
niauehiî  à  deux  heures  riurpianh;  niiuutes  de  l'après- 
midi.  Mais  ici  se  présentait  un  ol)slarle(jue  le  savaut 
in«,fénieur  n'avait  pas  prévu  :  l'aire  sauler  uu  rocher, 
c'est  un  travail,  et  même  encore  (piehjuc  chose  de 
pis,  c'est  un  sjiectacle.  Or,  exécuter  un  travail  et 
ollrir  un  spectacle  (pielconcpii^  à  la  curiosité  puhli- 
«pie,  n'est-ce  pas  profaner  la  sainteté  du  dimanche? 
Le  monde  dévot  ne  j)ouvait  laisser  s'accomj)lir  sans 
j)rotestation  un   |)areil   scandale,  et  un  respectahle 
personnage,  M.  Dodge,  à  (jui  une  invitation  avait  été 
adressée,  s'empressa  de  la  refuser  dans  une  lettre 
rendue   publique;   cette   lettre   était   passablement 
aigre  :  le  respectable  M.  Dodge  y  rendait  le  général 
Newton  rcsj)onsable  du  dommage  qu'une  violation 
si  peu  justifiée  et  si  scandaleuse  du  dimanche  nllait 
causer  à  la  moralité    publicpie;  à  quoi  le  général 
Newton  répondit,  sur  un  ton  non  moins  vif,  que  la 
mine  était  ciiargée,  et  qu'il  ne  pouvait  imposer  vingt- 
quatre  heures  de  ])lus  un  pareil  voisinage  aux  habi- 
tants des  environs  pour  complaire  au  respectable 
M.  Dodge  ;  que,   du   reste,    on   n'avait  adtessé  des 
lettres  d'invitation  qu'à  un  ceitain  nomltre  de  gentle- 
men, et  que,  si  M.  Dodge  en  avait  reçu  une,  ce  ne 
pouvait  être  que  par  mé|)tise.  L'opinion  publique,  il 
faut  le  dire,  se  prononça  en  faveur  du  général  New- 
ton, et  de  bonne  heure,  en  dépit  d'un  temps  détes- 
table, la  foule  affluait  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
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ilcll  Tiiilc  |)()uiJissisl«'i'  à  relie  rx|»lnsi()ii  smiidnlonso. 
A  <l('ii\  iiciircs,  je  (juilliiis  lo  quiii  (h;  In  viii-rl-lioi- 
sièiiie  l'Ile  sur  un  lé;^('r  sleiinier,  le  l*ln(is<inl-V(tlh'ii, 
ehiir^fé  d'une  l'ouïe  de  •reiitleuieii   |i(!U  soucieux  des 
aii.MllièiiKîs  du  resjicelîiMe  M.  Dodgi».  Xous  l(iiiL!eoiis 
lUackwcH  Ishmd^  où  se  Irouvetil  réunis  un  woikouse, 
un  (lénitcMieior  et  un  Linidlic  Asi/lnin,  vi  nous  aj)ei'- 
eevons  une  longue?  [irocession  {\i\  folles,  d.ins  les  ros- 
luuies  les  plus  v;n  iés,  (jui   s'nelieniiuenl  vers  Tex- 
Iréinilé  de  l'île  l.i  |)liis  éloignée  de;  ifell  (iiile,  sous  in 
eonduite  d'une  escouade  de  pidicenien.   Ouoi(|ue  le 
géiiérnl  Newton  eut  décliné  (jir.'iucun  danger  n'élail 
à  craindre,  on  n'était  pas  trèsrassuré  aux  environs  : 
les  pessimistes  ariirniaicnt  (pic  cette  ex|dosiou  sans 
précédents,  d'une  masse  énorme  de  dynamite;,  j)our- 
rait  bien  causer  un  tremblement  de  terre  analogue  à 
celui  de  bislxtnne.  Un  cbimisle  avait  ajouté  (jue  les 
gaz  délétères  résultant  de  celte  coidlagration  empoi- 
sonneraient inmianquablement  ceux  que  le  tn^mble- 
ment  de  terre  aurait  épargnés.  Cependant,  le  Plca- 
saiit-Valley  traverse  bravement   la  passe  minée  et 
s'en  va  courir  des  bordées  à  trois  ou  quatre  cents 
mètres  au  delà,  dans  le  détroit.  Sur  le  rivage,  silence 
absolu  :  les  liabitants  ont  émi^rc  en  masse,  en  lais- 
saut  portes  et  reuétres  ouvertes,  selon  la  reconnnan- 
dation,  d'ailleurs  médiocrement  rassurante,  du  géné- 
ral Newton.  A  deux  lieures  trente-cinq  uiiimtes,  un 
coup  de  canon  retentit  :  encore  un  quart  d'beure 
d'attente  !  On  compte  les  minutes.  A  l'avant  du  na- 
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vir(\  on  se  ponsse,  on  se  pi'osse,  lonles  les  lèles  se 
peiielienl,  tons  les  regnrds  sont  tendns.  A  deuv 
lienres  einqn.'nile  niiiinles,  nfi  lé<*ei'  nionvenieni  s'o~ 
\\v\\y  dinis  les  eiuix  de  Ilidl  (liile,  nn  •,M'os  nniiji;e  jiMi- 
nsUi'O  snrgit  (ît  s'élève  jns(jn'à  nne  li.inlenr  de  trente 
on  (jnnrnntu  mètres,  poin*  reloinlxM'  |>res(|n(;  inissitôt. 
P<»inl  de  treinld<;rnent  (l(>  (erre  ;  il  n'y  a  pas  de  jL>a/. 
eni|)oisonn(!S,  à  peine  nn  léger  hrnit.  La  dynaniile  a 
l'ail  sa  lM>sogne,  rien  d(>  jilns,  et,  eonnne  on  a  pn 
s'en  assnrer  liientol  par  l(\s  sondages,  rien  de  moins. 
L'opération  a  mervcMllensement  réussi.  Nons  traver- 
sons, (piel({ues  inimités  pins  tard,  le  lieu  de  rex|)lo- 
sion  :  lien  d'inusité  ne  s'y  présente  aux  regards, 
said'une  masse  de  poutres  hrisées  provenant  des  ga- 
leries (pie  la  dynamite  vient  de  l'aire  sauter.  Sur  le 
rivage  se  presse  une  l'onle  enrieiise  et  bruyante,  diîs 
centaines  de  hai'jjues  se  |)romèiicnt  au  milieu  des 
débris;  nous  longeons  de  nouveau  l'île  de  lllackwidl 
et  nous  croisons  encor(;  une  l'ois  \(\  bizarre  délilé  des 
habitants  du  Lunalic  Asyhini  (|ui  regagnent  leurs 
cellules.  Nous  n'apercevons  [)as  le  respectable 
M.  Dodge.  Hourra  pour  le  général  Newton  ! 

Le  lendemain  soir,  je  pars  pour  lîoston  par  le 
splendide  steamer  le  Drififol^  aussi  vaste,  aussi  con- 
fortable que  le  Robof-E.-Lee,  et  j)lus  inagnilicjue- 
ment  décoré  encore  s'il  est  possible.  On  Irancbit  la 
passe  de  IIcll  date,  maintenant  accesssible  même 
aux  bateaux  transatlantiques;  on  traverse  le  détroit 
qui  sépare  Long-Island  du  continent,  et  le  lendeuiain 
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malin  on  nbordo  h  Fall'  rivor,  d'où  le  cliomin  de  for 
nous  nmèno  en  deux  heures  à  Hoston  ;  eu  tout  (jua- 
lorze  heures  qui  se  réduisent  à  sept  quand  on  préfère 
la  voie  de  terre,  car  il  y  a  partout,  en  ce  bienheureux 
pays,  abondance  et  même  surabondance  de  moyens 
de  transport.  Boston  est  la  ville  savante  des  Ktals- 
Unis,  et  j'y  suis  venu  principalement  dans  l'inten- 
tion de  visiter  s(?s  bibliothèques,  ses  musées  et  ses 
établissements  d'éduc:^l,ion.  Un  car  me  conduit  en 
moins  d'une  heure  à  Cambridge,  presque  un  fau- 
boui'g  de  Boston,  où  se  trouve  la  (îélèbre  Université 
(le  Harvard. 

Il  y  a  quebjues  mois,  lors  du  vote  de  notre  loi 
sur  l'enseignement  supérieur,  quelques  amis  de 
la  liberté  d'enseignement  avaient  eu  l'idée  d'en 
profiter  pour  fonder  une  Universit'*  h  In  fois  libre 
et  libérale.  —  Le  parti  libéral,  se  disaient  ces 
esprits  non  moins  confiants  qu'inventifs,  est  nom- 
breux en  France,  et  il  compte  dans  ses  rangs  l'élite 
de  la  finance,  du  commerce  et  de  l'industrie.  Si  nous 
lui  demandons  les  cinq  ou  six  millions  nécessaires 
pour  fonder  une  Université,  il  nous  en  offrira  dix, 
et  nous  ne  les  refuserons  point,  car  c'est  une  Univer- 
sité modèle  que  nous  voulons  instituer.  Ils  avaient 
déjà  choisi  leur  emplacement  :  non  pas  à  Paris  même, 
mais  aux  environs,  afin  d'unir  les  avantages  hygié- 
niques et  moraux  de  la  canq)agnc  aux  ressources 
(pie  procure  le  voisinage  d'un  grand  foyer  intellec- 
tuel ;  ils  avaient  dressé  leurs  plans  avec  les  devis, 
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ot  mémo  à  peu  jtiès  nommé  le  personnel  des  direc- 
teurs, administrateurs  et  professeurs.  Il  ne  manquait 
plus  que  les  millions.  Malheureusement,  ceux-ci  |)ré- 
féraient  encore  en  ce  temps-là  les  emprunts  haïtiens 
ou  turcs.  L'Université  lihre  et  lihérale  demeura  donc; 
;'i  l'état  de  rêve.  Mh  hien  !  ce  rêve,  je  l'ai  trouvé  réa- 
lisé à  Camhridgo.  L'Université  de  Harvard  est  à  la 
lois  lihre  et  lihérale,  et  les  millions  ne  lui  manquent 
point.  Elle  possédait,  le  51  décemhre  1875,  outre 
SOS  élahlissements  et  son  matériel  d'instruction  éva- 
lué à  trois  millions  de  dollars,  une  somme  nette  et 
liquide  de  5,139,217  dollars  90  cents,  placés  en 
fonds  des  Etats-Unis,  en  actions  et  ohligations  de 
chemins  d((  fer,  de  mines,  de  manufactures,  en 
avances  à  d'autres  élahlissements  d'instruotion  qu'elle 
a  commandités,  etc.,  etc.,  ayant  rapporté,  dans  l'an- 
née, 140,597  dollars  59  cents.  En  joiiçnant  à  ce  re- 
venu les  rélrihulions  des  étudiants,  les  dons  ot  res- 
sources extraordinaires,  on  ahive  à  un  total  do 
recettes  de  895,000  dollars,  dépassant  do  70,000 
dollars  la  dépense.  J'ai  à  peine  hesoin  d'ajoutc^r  que 
ce  capital  de  0  niillions  de  dollars,  près  de  trente 
millions  de  francs,  qui  se  trouve  investi  dans  l'Uni- 
versité de  Harvard,  |)rovient  dos  dons  ot  legs  qni  lui 
ont  été  faits  depuis  sa  fondation.  Ce  sont  <los  hiens 
do  mainmorte,  pnisjju'il  faut  appeler  les  choses  par 
loni'  ncmi  ;  mais  cette  quaIKication  sinistre  ne  possède 
pas  ici  comme  en  Europe  le  pouvoir  de  terrifier  ah- 
solument  les  Ames  ot  do  don;  hormétiquemont  les 
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poches  libérales.  L'Université  d'Harvard  est  devenue, 
grâce  à  la  mainmorte,  le  centre  intellectuel  le  plus 
actir  et  le  plus  vivant  des  Etats-Unis  ;  elle  est  visi- 
blement utile  à  la  génération  présente,  et  je  ne  sache 
personne  qui  s'inquiète  du  mal  qu'elle  pourra  faire 
aux  générations  futures.  Les  Américains  estiment, 
non  sans  raison  peut-être,  que  les  générations  fu- 
tures auront  assez  d'esprit  pour  prendre  soin  d'elles- 
mêmes  et  accommoder  à  leur  usage  ou  supprimer  au 
besoin  les  institutions  devenues  inutiles  ou  nuisibles. 
A  part  Mémorial  Hall,  vaste  édifice  en  briques  qui 
ressemble  à  une  cathédrale  gothique,  et.  qui  sert 
pour  une  moitié  de  réfectoire  et  pour  l'autre  de  salie 
de  théâtre,  les  bâtiments  de  l'Université  n'ont  rien 
de  monumental.  Ce  Mémorial  Hall  a  été  bâti  en 
commémoration  de  la  guerre  civile.  Les  noms  dos 
élèves  qui  ont  succombé  pour  la  cause  de  l'Union 
sont  inscrits  sur  une  série  de  tables  de  marbre  blanc 
le  long  du  vestibule.  Je  doute  que  les  étudiants  du 
Sud  s'y  promènent  avec  plaisir,  et  cette  abondance 
de  monuments,  ici  en  l'honneur  des  héroïques  dé- 
fenseurs de  l'Union,  là  en  mémoire  des  non  moins 
héroïques  soldats  de  la  Confédération,  ne  me  paraît 
pas  précisément  propre  à  effacer  les  acres  et  doulou- 
reux souvenirs  de  la  guerre  civile.  Je  visite  le  musée 
où  se  trouve  l'admirable  collection  de  poissons  do 
l'illustre  professeur  Agassiz,  et  après  le  musée,  la 
bibliothèque,  dont  le  personnel  est  composé,  pour 
une  bonne  part,  déjeunes  misses.  Notez  que  cette 
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bibliothèque  est  à  l'usage  à  [)eu  près  exclusif  des 
étudiants  de  l'Université.  Mais  les  jeunes  misses  de 
Cambridge  sont  des  personnes  savantes  et  sages  ; 
elles  ont  étudié  le  latin,  voire  même  le  grec,  et  l'on 
m'assure  qu'elles  n'ont  pas  d'autre  passion  que 
celle  du  catalogue.  Il  est  vrai  que  ce  catalogue  est 
une  merveille  de  méthode  et  de  clarté.  11  est  distri- 
bué dans  une  série  de  tiroirs  à  portée  de  la  main  et 
classé  par  ordre  de  matières.  Voulez-vous  étudier, 
par  exemple,  l'histoire  de  la  Révolution  française  ; 
vous  ouvrez  un  tiroir  dans  la  section  d'histoire  et 
vous  y  trouvez  lisiblement  écrits  sur  des  cartes  jux- 
taposées par  ordre  alphabétique,  les  noms  des  auteurs 
ou  la  désignation  des  documents  que  contient  la  bi- 
bliothèque sur  cette  époque  de  l'histoire  de  France. 
Quoi  de  plus  pratique  !  Je  visite  ensuite  les  «  dor- 
toirs »  qui  ne  sont  i)as  des  dortoirs,  mais  de  grands 
corps  de  bâtiments  divisés  en  chaudjres  ou  en  petits 
appartements,  dont  le  prix  varie  de  40  à  100  dollars 
par  an,  non  meublés.  La  plupart  sont  couverts  de 
tapis  et  tout  à  fait  confortables.  Les  cours,  l'usage 
des  bibliothèques,  des  salons  de  lecture,  etc.,  coû- 
tent 150  dollars  par  an;  la  nourriture,  (jue  les  étu- 
diants prennent  pour  la  plupart  en  commun  d:uis  le 
Mémorial  Hall,  152  dollars;  puis  il  y  a  les  frais 
d'examen,  les  livres,  etc.  ;  le  tout  revenant  à  cinq 
ou  six  cents  dollars  par  au.  Au  bout  de  quatre 
années  consacrées  à  l'instruction  générale,  ils  entrent 
dans  les  collèges  spéciaux  de  l'Université,  collège 
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médicnl  et  dental,  collège  de  législation,  collège  de 
théologie,  collège  des  sciences.  On  peut  toutefois 
entrer  d*emblée  dans  les  collèges  spéciaux  ;  il  suffit 
de  deux  ans  pour  obtenir  un  diplôme  de  médecin, 
de  dentiste  ou  d'avocat,  et,  dans  ce  pays  oii  Ton 
est  généralement  pressé  de  faire  de  l'argent,  c'est 
le  cas  le  plus  fréquent.  Le  collège  médical  de  l'Uni- 
versité a  été  installé  à  Boston  même,  à  proximité  des 
hôpitaux;    les  autres  collèges  sont  à  Cambridge. 
L'Université  proprement  dite  compte  une  cinquan- 
taine de  professeurs,  d'assistants  et  de  tuteurs,  — 
les  professeurs  payés  à  raison  de  4,000  dollars  par 
an,  —  et  environ  800  élèves.  Elle  en  aurait  proba- 
blement davantage  si  elle  était  en  meilleure  odeur 
auprès  du  monde  dévot  ;  mais  c'est  une  Université 
libérale  et  laïque  :  les  matières  religieuses  sont  lais- 
sées en  dehors  de  renseignement  général,  et  ni  les 
professeurs  ni  les  élèves  ne  sont  astreints  à  la  pra- 
tique régulière  d'un  culte.  Les  églises  ne  manquent 
pas  toutefois  dans  le  voisinage,  et  elles  sont  conve- 
nablement frè(iuentècs  le  dimanche.  Il  y  a  des  Socié- 
tés d'étudiants  où  ceux-ci  se  déhissent  en  faisant  de 
la  musique  et  de  la  gymnasticjuc,  et  aux  environs  de 
cet  atelier  de  la  science  s'élèvint,  au  milieu  des  jar- 
dins, les  paisibles  habitations  des  prolèsseurs,  rem- 
plies de  vieux  livres  et  d'objets  d'ai  t  authentiques. 
Rentré  à  Boston,  je  vais  visiter  TAthenajum,  autre 
londation    particulière    dont    la    bibliothèque    de 
80,000  volumes  et  les  collections  de  journaux  sont 


m 


m-^-f 


colIé;^re  de 
t  toutefois 
s  ;  il  suffit 

médecin, 
^s  oii  l'on 
[eut,  c'est 

de  rUni- 
ximité  des 
mbridge. 

cinquan- 
I  leurs,  — 
ollai's  par 
it  proba- 
ire  odeur 
Jniversité 
sont  lais- 

ct  ni  les 
'A  la  pra- 
nanquent 
it  conve- 
les  Socié- 
îjisant  de 
rirons  de 

des  jar- 
rs,  rom- 
ntiques. 
m,  autre 
que  de 
uix  sont 


El  LE  CAiNAM.  510 

à  la  disposition  du  public,  et  la  Bibliothèque  de  Bos- 
ton, qui  possède  une  des  collections  les  plus  com- 
plètes des  éditions  de  Shakespeare  et  des  commen- 
taires sur  les  œuvres  du  grand  poëtc  anglais  ;  il  y  en  a 
bien  5,000  volumes.  L'administration  de  la  Biblio- 
thèque a  fait  dernièrement  un  coup  d'État  que  les 
respectables  Dodges  du  Massachussetts  ne  lui  ont  pas 
encore  pardonné  :  elle  a  décidé  qu'une  de  ses  salles 
de  lecture  serait  ouverte  le  dimanche,  et,  jusqu'à 
présent  du  moins,  cet  acte  de  scandaleuse  immora- 
lité n'a  pas  attiré  sur  Boston  le  feu  dévorant  de  So- 
dome  et  de  Gomorrhe.  Inutile  de  dire  qu'à  l'Athe- 
uîEum  et  à  la  Bibliothèque  de  Boston  comme  à  Har- 
vard, le  personnel  se  compose  en  majorité  d'agréa- 
bles et  laborieuses  misses.  Elles  sont  en  majorité 
aussi  dans  l'enseignement  primaire  et  mémo  secon- 
daire ;  enfin,  dans  un  Girls'  high  school,  école  supé- 
rieure de  filles  de  West  Newton  street,  dont  les  por- 
tes me  sont  gracieusement  ouvertes,  le  personnel 
enseignant  se  compose  de  20  dames  et  d'un  seul 
homme.  Cet  établissement  contient  5  à  600  élèves 
de  14  à  20  ans,  et  son  progrannne  est  des  plus  éten- 
dus: il  comprend  le  latin,  le  grec,  le  français,  l'alle- 
mand, la  physique,  la  chimie,   la  géographie,    la 
trigonométrie,   l'algèbre   et  la  photographie,  sinis 
parler  de   la    rhétoricpie   el    de  rélhicjue.    Je   n'y 
trouve  rien  à  redire  ;  seulement  je  constate  que  les 
dames    américaines    savent    très-mal    les   langues 
vivantes,   l'anglais  seul  excepté,  et  i)eut-ètre  trou- 
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veraicnt-elles  plus  de  profit  et  même  d'agrément 
à  savoir  un  peu  mieux  le  français  ou  ralleniand, 
dussent-elles  négliger  le  latin  avec  le  grec.  Ce  n'est 
pas  leur  avis  cependant,  et  je  ne  trouvais  pas,  je 
l'avoue,  grand'chose  à  répondre  à  cet  argument  ad 
hominem  que  me  poussait  une  aimable  Pliilaminle 
de  Boston  :  —  Pourquoi  enseigne-t-on  les  langues 
mortes  .-^ux  enfants  du  sexe  masculin?  Parce  qu'on  a 
rt  )h  a'aucune  étude  n'est  plus  propre  à  déve- 
loppe. *wr;  esprit.  Eh  bien!  serait-il  juste  de  refu- 
ser anx  femmes  l'usage  de  cet  instrument  supérieur 
de  culture.  ?X  dv  'iv'Usatioii?  Ne  trouveriez-vous  pas 
choquant  qu*on  nous  interdit  l'accès  des  chemins 
de  fer  ou  l'usage  du  télégraphe  ?  De  deux  choses 
l'une  :  ou  il  faut  enseigner  le  latin  et  le  grec  aux 
deux  sexes,  ou  il  faut  ne  les  enseigner  à  pcrsomie. 
—  L'argument  n'était-il  pas  sans  réplique  ?  —  Je 
reviens  à  la  Girls'  hicjli  sckool  de  West  Newton 
Street.  L'instruction  y  est  gratuite  connue  dans  tou- 
tes les  écoles  publiques  :  riches  et  pauvres  y  sont 
confondus  ;  la  couleur  même  n'est  pas  une  cause 
d'exclusion,  et  j'aperçois  avec  plaisir  une  jolie  mu- 
lâtresse dans  ce  blanc  troupeau.  liC  laboratoire  de 
chimie  est  dirige  par  une  «  miss  »  ;  et  c'est  une 
autre  miss,  terriblement  mnigro  et  nerveuse  celle-ci, 
qui  enseigne  la  gymnastique.  On  reconnaît  généra- 
lement aux  femmes  une  aptitude  particulière  pour 
l'enseignement,  et  on  les  préfère  encore  aux  liommes 
pour  un  autre  motif  :  c'est  qu'elles  coûtent  moins 
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cher.  Les  professeurs  féminins  de  la  Oùfs  high 
sc^ioo/ sont  payés  à  raison  de  800  à  1,200  dollars 
seulement  ;  des  professeurs  du  sexe  masculin  coû- 
teraient le  double.  Cependant,  cette  préférence  pro- 
voque des  jalousies,  et  dans  l'État  de  New- York,  par 
exemple,  où  l'on  compte  2,500  professeurs  féminins 
sur  300  masculins,  un  certain  M.  Fulier  vient  de 
commencer  une  campagne  en  règle  contre  l'invasion 
féminine  de  l'enseignement.  Ce  M.  Fulier  est  un  tac- 
ticien redoutable,  et  il  procède  avec  une  habileté 
vraiment  machiavélique.  Il  s'est  bien  gardé  de  de- 
mander qu'on  diminuât  la  part  des  femmes  dans 
l'éducation  publique.  A  Dieu.ne  plaise  !  Seulement, 
il  est  d'avis  qu'il  existe  une  incompatibilité  natu- 
relle entre  les  devoirs  de  la  maternité  et  les  fonctions 
de  l'enseignement,  et  il  demande,  en  conséquence, 
que  les  professeurs  féminins  soient  tenus  de  rester 
célibataires.  «  J'estime,  disait-il  dans  une  séance 
récente  du  Bureau  d'éducation,  qu'on  doit  raisonna- 
blement s'attendre  à  ce  qu'une  femme  mariée  soit 
obligée  chaque  année  de  s'absenter  de  l'école  pen- 
dant trois  mois;  de  plus,  dans  les  mois  suivants, 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  maternels  ne  peut 
manquer  de  présenter  des  inconvénients  sérieux 
dans  les  salles  de  classes.  En  ce  moment,  la  situa- 
tion est  encore  toléra  ble,  parce  que  les  dames  profes- 
seurs sont  peu  nombreuses  ;  mais  elles  tendent  à  se 
multiplier,  et  nous  sommes  exposés  à  voir  avant  peu 
nos  écoles  remplies  de  femmes  mariées.  Non-seulc- 
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ment  renseignement  en  souffrira,  mais,  —  et  c'est 
ici  qu'apparaît  dans  toute  sa  noirceur  le  machia- 
vélispfie  de  cet  ennemi  de  l'enseignement  féminin,  — 
mais  les  femmes  mariées  tiendront  la  place  des  nom- 
breuses et  intéressantes  jeunes  filles  qui  ont  besoin 
de  se  créer  une  position  sociale.  De  deux  choses 
l'une  :  ou  une  femme  professeur  doit  épouser  un 
homme  capable  de  pourvoir  à  son  entretien,  ou  elle 
ne  doit  pas  se  marier.  »  Il  est  certain  qu'en  ren- 
voyant les  femmes  mariées  on  fera  de  la  place  aux 
jeunes  filles,  mais  l'obligation  d'observer  la  loi  rigide 
du  célibat  sous  peine  de  destitution  n'écartera-t-elle 
pas  les  jeunes  filles  de  la  carrière  de  l'enseignement? 
Les  moins  énergiques  et  les  moins  capables  se  ré- 
signeront seules  à  subir  cette  «  servitude  »,  et  alors, 
en  présence  de  l'insuffisance  intellectuelle  et  morale 
du  personnel  féminin,  ne  faudra-t-il  pas  ouvrir  à 
deux  battants  les  portes  de  l'enseignement  à  la  horde 
masculine?  Le  comité  n'a  pas  admis  les  conclusions 
de  ce  perfide  et  doucereux  ennemi  des  femmes  pro- 
fesseurs, mais  il  a  laissé  la  question  en  suspens,  et 
c'est  un  gros  point  noir  à  l'horizon  de  l'enseignement 
féminin. 

Le  vieux  Boston  se  compose  d'un  réseau  de  rues 
tortueuses  oiî  se  concentre  le  mouvement  des  affaires  ; 
mais  la  ville  est  en  train  de  s'étendre  indéfiniment 
au  delà  des  CommonSy  magnifique  parc  qui  sépare 
les  vieux  quartiers  des  quartiers  neufs.  On  s'aperçoit, 
à  une  foule  d'indices  caractéristiques,  qu'on  se  trouve 
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dans  un  foyer  de  richesses  déjà  ancien,  et  où  toutes 
choses  ont  acquis  un  degré  de  stabilité  qu'elles  n'ont 
pas  ailleurs.  Les  gares  des  chemins  de  fer,  si  négli- 
gées aux  États-Unis,  sont  vastes,  commodes  et  élé- 
gamment décorées  ;  les  cars  sont  propres,  les  rues 
sont  presque  pavées  ;  on  rencontre  à  chaque  pas 
non-seulement  des  églises,  cela  va  sans  dire,  mais 
des  magasins  de  vieux  livres  et  d'objets  d'art.  Parmi 
les  églises,  en  voici  une,  Old  South,  qui  est  toute 
tapissée  d'immenses  pancartes  d'où  s'échappent  des 
cris  d'indignation  et  des  appels  véhéments  au  patrio- 
tisme des  Bostonnais.  Old  South  est  sur  l'emplace- 
ment désigné  d'une  rue  nouvelle,  et  Ton  doit  dé- 
molir prochainement  ce  vénérable  débris  du  vieux 
Boston.  Il  s'agit  d'empêcher  cette  profanation  et  de 
sauver  Old  South  des  atteintes  des  Vandales.  —  11  y 
a  un  siècle,  disent  les  afGches,  un  incendie  qui  ve- 
nait de  détruire  le  quartier  des  affaires  s'est  arrêté 
devant  Old-  South,  ce  qui  prouve  que  Dieu  avait  en- 
core ses  desseins  sur  cette  église.  —  Napoléon  lui- 
même,  dit  une  seconde  aftiche,  a  fait  exécuter  un 
détour  à  la  route  du  Simplon  afin  de  respecter  un 
arbre  mentionné  dans  les  Commentaires  de  César. 
"Serez -vous  moins  respectueux  pour  une  église  rem- 
plie des  souvenirs  de  votre  passé,  que  Napoléon  ne 
l'a  été  pour  les  Commentaires  de  César  ?  Une  troi- 
sième affiche  adresse  un  appel  suprême  aux  hommes 
et  aux  femmes  du  Massachussetts  pour  les  conjurer 
d*épargner  cette  souillure  ineffaçable  à  l'honneur 
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de  Boston.  Un  tronc  entouré  de  drapeaux  est  placé 
à  l'entrée  de  l'édifice,  et  les  passants  qui  ont  la  re- 
ligion des  souvenirs  sont  invités  à  contribuer  au 
salut  d'O/rf  ^ouih  en  y  déposant  leur  offrande.  Un 
bon  nombre  répond  à  l'appel,  et  il  est  permis  d'es- 
pérer qu'O/d  S0M//1  —  entre  nous,  une  assez  vilaine 
masure  —  échappera  à  la  rage  impie  des  Vandales. 
Voici  encore  d'autres  affiches  qui  offrent  aux  ama- 
teurs des  arts  et  des  plaisirs  de  l'esprit  les  attrac- 
tions les  plus  variées.  Devant  la  galerie  de  Bramart, 
où  s'étale,  par  parenthèse,  un  superbe  portrait  de 
Bérang(;r,  on  annonce  que  la  merveilleuse  Barque 
de  Cléopâtre^  de  Henri  Picou,  sera  encore  visible 
pendant  trois  jours.  Plus  loin,  ce  sont  les  portraits 
juxtaposés  du  célèbre  acteur  Sotliern,  en  ce  moment 
de  passage  à  Boston,  et  du  pasteur  Murray,  de 
l'Église  d'Angleterre,  qui  prononcera  incessamment 
son  premier  sermon  à  Music  Hall.  A  Tremont  Tem- 
ple, c'est  une  série  de  lectures  et  de  concerts  j/)r- 
tanl  en  vedette  les  noms  les  plus  attractifs  ;  en  tête 
apparaît  le  célèbre  homme  d'État  irlandais  John 
O'Connor  Power,  membre  du  Parlement  anglais, 
suivi  du  pasteur  Lorimer  et  du  fameux  humoriste 
E.-M.  Barley,  plus  connu  sous  le  nom  du  nouvelliste 
de  Dambury.  Cependant  il  n*estpas  permis  à  tout  le 
monde  d'aller  à  Corinthe  ;  ne  figure  pas  qui  veut  sur 
les  affiches  de  Tremont  Temple  et  de  iMusic  Hall  :  la 
fameuse  mistress  VVoodhull  en  sait  quelque  chose. 
Pendant  mon  séjour  à  Boston,  mistress  Woodhull, 
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l'apùtrc  le  plus  notable  de  l'émancipation  dos  fem- 
mes, y  était  venue  pour  ouvrir  une  série  de  confé- 
rences sur  le  «corps humain,  temjde  delà  Divini'é»; 
mais,  qui  le  croirait?    toutes   les  salles  lui  étaient 
demeurées  fermées.  En  vain  un  de  ses  admirateurs, 
dans  une  lettre  adressée  au  Boston  DaiUj  Globe,  s'é- 
tait-il efforcé  de   la  jusiificr  de  Taccusalion  d'avoir 
prêché  le  «  libre  amour  »  ;  rien  n'a  pu  vaincre  l'in- 
tolérante obstination  des  propriétaires  bostonnais,et 
la  pauvre  mistrcss  WoodhuU  a  été  obligée  de  rap- 
porter à  New- York  son  «  temple  de  la  Divinilé.  »  A 
ce  propos,  je  ferai   remarquer  que  les  excentricités 
religieuses,  morales  et  autres,  n'ont  pas  aux  Mtats- 
Unis  1  importance  qu'on  s'est  plu  à  leur  attribuer, 
sur  la  foi  de  certains  écrivains  à  sensation,  M.  llep- 
worth  Dixon  entre  autres.  Elles  n'y  trouvent  aucune 
laveur  auprès  de  la  masse  du  public,   et  souvent 
uiéme  aucune  tolérance.  On  ne  les  supporte  guère 
qu'à  la   condition  de  les  ignorer;  les  persécutions 
auxquelles   les  Mormons  ont  élé  et  sont  encore  en 
bulle,  pour   avoir  adapté  à  la  Bible  un  article  du 
Coran,  en  fourniraient  au  besoin  la  preuve.  Il  s'est 
créé  en  Russie,  par  exemple,  sous  le  régime  de  l'an- 
tocratie  politique  et  du  monopole  religieux  le  plus 
absolu,  des  sectes  autrement  immorales  et  anti-so- 
ciales que  celles  auxquelles  la  liberté  politique  et 
religieuse  a  donné  naissance   dans  l'Union  améri- 
caine. Il  n'y  a  point  de  nihilistes  aux  États-Unis,  et 
j'y  ai  mérne  cherché  en  vain  un  journal  socialiste. 
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Quant' aux  Revivais  et  aux  Camp  Meetings ^  ces  pè- 
lerinages méthodistes    ressemblent  singulièrem( 
aux  nôtres,   et  les  free  lovers  eux-mêmes  sont  des 
agneaux  sans  tache  auprès  des  affreux  skopsi.  Ce 
n'est  pas  ici  le  pays  des  rêves,  et,  si  Texcentricité 
n'y  fait  pas  défaut,  elle  se  garde  bien  de  se  dépenser 
en  utopies  «  qui  ne  paient  pas.  »  Elle  a,  comme  tout 
le  reste,  un  cachet  pratique.  Elle  s^est  mise  au  ser- 
vice des  dentistes  et  des  marchands  de  pilules  ;  elle 
rédige  des  prospectus  et  des  affiches,  et  elle  en  tire 
plus  de  dollars  que  la  Théorie  des  quatre  mouv 
ments  et  le  Nouveau  Christianisme  n'ont  rappo 
de  centimes  à  Fourier  et  à  Saint-Simon. 

Le  soir,  les  délassements  ne  manquent  pas,  sur- 
tout en  ce  moment  d'agitation  électorale.  J'ai  le 
choix  entre  une  douzaine  de  meetings,  démocrates 
ou  républicains,  et  trois  ou  quatre  théâtres.  Dans 
Harvard  square,  il  y  aura  un  flag  raising  (plantation 
d'un  drapeau)  républicain.  Le  bataillon  des  cadets . 
de  Hayes  et  Wheeler  sera  présent,  suivant  la  pro- 
messe de  l'affiche,  dans  ses  uniformes  neufs,  et  des 
orateurs  de  premier  ordre  se  feront  entendre  au  Ky- 
ceum  Hall.  Les  démocrates,  renchérissant  encore 
sur  leurs  adversaires,  auront  deux  flag  raising,  une 
procession  avec  des  torches,  et  un  inass  meeting 
sous  les  auspices  duTilden  Reform  Club.  Dans  le 
voisinage,  les  républicains  de  Taunton  annoncent 
une  «  campagne  de  drapeaux  »  qui  défiera  toute 
concurrence.  Leur  drapeau  est  le  plus  grand  qui 
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existe  dans  TÉtat  de  Massachussetts  :  il  ne  mesure 
pas  moins  de  42  pieds  sur  55.  Deux  mâts  de  60  pieds 
de  haut  seront  érigés,  Tun  en  face  de  Machinist 
Banky  Tautrc  au  coin  du  square,  et  réunis  par  une 
corde  à  laquelle  sera  attachée  la  bannière.  Il  y  aura 
une  procession  aux  torches  de  cent  cavaliers  et  une 
infanterie  considérable.  Enfm  les  prohibitionnistes 
(apôtres  de  la  tempérance)  et  les  partisans  du  suf- 
frage des  femmes  tiendront  un  meeting  à  Lower  Hall 
dans  le  but  d'organiser  un  club  pour  la  campagne  pré- 
sidentielle. D'un  autre  côté,  voiri  les  affiches  non 
moins  remplies  de  promesses  du  lioston  Theater^  du 
Boston  Muséum,  du  Globe  Theater,  du  Howard 
Athœneumci  des  Little  Mac' s  CaliforniaMinstrels. 
Je  me  laisse  séduire  par  la  splendide  affiche  jaune 
du  Boston  Muséum.  Deux  pièces  nouvelles,  les  der- 
niers grands  succès  de  Paris  et  de  Londres,  consti- 
tuant ensemble  une  attraction  of  exceptionnal  brîl- 
liancy,  y  sont  offertes  tous  les  jours,  et  même  deux 
fois  par  jour,  le  mercredi  et  le  samedi,  au  public  de 
cet  heureux  théâtre.  L'une,  VIndian  Summer.VÉté 
indien,  est  tirée  de  la  comedietta,  VÉté  de  la  Saint- 
Martin,  de  MM.  Meilhac  et  Halévy,  dramatisée  par 
un  gentleman  de  cette  ville;  l'autre,  Wanted  a  di- 
vorce (On  demande  un  divorce)  est  empruntée  au 
Procès  VauradieuXy  deMM.DelacouretlIennequin, 
dont  une  traduction  a  obtenu  récemment  un  im- 
mense succès  à  Londres,  sous  ce  tire  :  le  Grand  Cas 
de  divorce  !  et  qui  a  été  expressément  dramatisée 
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pour  lo  Boston  Muséum  par  Fred.  Williams  psq., 
avec  des  scènes  nouvelles  appropriées  au  sujet  par 
GlisSîng.  —  Acte  1**  :  Une  consultation  légale,  en 
présence  d'une  belle-mère. —  Acte  2  :  Incidents  ju- 
diciaires inattendus.  —  Acte  5  :  Triomphe  de  l'élo- 
quence du  barreau.  Trois  causes  gagnées,  une  belle- 
mère  perdue,  et  tout  le  monde  heureux  !  Every  hoily 
made  happij. 

Combinaison  charmante! 

Gaîté  délirante! 

Applaudissements  frénétiques  ! 

Gomment  résister  à  une  al'fiche  aussi  séduisante? 
J'entre  donc.  Au  guichet,  on  me  montre  le  plan  de 
la  salle  :  toutes  les  places  sont  numérotées.  On  me 
donne  pour  la  modique  somme  d'un  dollar  une 
excellente  stalle  d'orchestre.  La  salle  est  complète- 
ment dépourvue  d'élégance;  en  revanche,  on  y  est 
fort  à  son  aise.  En  France,  nous  îivons  presque  par- 
tout dans  nos  théâtres  du  luxe  sans  confort  ;  en 
Amérique,  on  a  du  confort  sans  luxe.  On  arrive  à  sa 
place  par  des  allées  spacieuses  ;  les  bancs  sont  con- 
venablement espacés;  enfin,  les  billets  numérotés 
se  vendant  avec  les  tickets  des  chemins  de  fer  et  des 
bateaux  à  vapeur  dans  les  principaux  olfices,  on 
n'est  pas  réduit  à  faire  queue.  Que  voulez-vous  ?  En 
France,  c'est  une  vérité  administrative  consacrée 
par  Texpérience  des  siècles  que  «  le  public  aime  à 
être  gêné  »;  en  conséquence,  partout,  dans  les  bu- 
reaux des  administrations  publiques,  aux  gares  des 


m 


.  !  '■? 


sujet  par 
L'gale,  en 
idents  ju- 

de  l'éio- 
ine  belle- 
?r//  body 


lisante? 
plan  de 
On  me 
ar  une 
npléto- 
1  y  est 
ue  par- 
rt  ;    en 
vc  à  sa 
it  con- 
lérolés 
et  des 
es,  on 
s?  En 
sacrée 
me  à 
s  bu- 
s  des 


ET  LE  CANADA.  329 

chemins  de  Ter,  aux  stations  des  omnibus,  aux  «rni- 
chcts  des  théâtres,  on  hii  prend  son  temps,  on  le 
réj'Iementc,  on  le  {L^ene  sans  lo  moindre  scrupule.  Vax 
Amérique,  au  contraire,  où  c'est  une  vérité  non 
moins  bien  établie  que  «  le  publie  aime  à  être  à  son 
aise  »,  on  s'évertue  à  le  traiter  suivant  ses  jj^oiits,  et 
c'est  pourquoi  on  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  d'at- 
tendre un  car  ou  un  omnibus,  d'être  expulsé  dos 
compartiments  réservés  d'une  gare  ou  inséré  dans 
une  queue.  Au  premier  abord,  cela  gène  un  peu  les 
voyageurs  français  de  n'être  pas  gênés,  mais  à  la 
longue  ils  s'y  accoutument  et  ne  se  plaignent  |)lus 
qu'avec  modération  d'un  état  de  choses  si  peu  con- 
forme à  leurs  habitudes. 

La  salle  du  Boston  Muséum  est  comble,  et  la 
troupe  n'est  vraiment  pas  trop  mauvaise.  Vlndian 
Summer  n'a  peut-être  pas  été  suffisamment  drama- 
tisé par  le  gentleman  de  cette  ville,  et  il  laisse  le 
public  froid.  En  revanclie,  On  demande  un  di- 
vorce est  enlevé  avec  entrain  :  Fauvinard  —  on 
prononce  Vauvenard,  —  Gatinet  et  Tardivaud  ob- 
tiennent un  succès  de  fou  rire.  On  pourrait  repro- 
cher aux  acteurs  bostonnais  d'émailler  leur  dia- 
logue d'un  trop  grand  nombre  de  :  No,  Mossier,  et 
de  Mon  Dié,  Madam!  Mais  le  lieu  de  la  scène 
est  à  Paris,  et  il  faut  l)ien  faire  un  peu  de  cou- 
leur locale.  Rentré  à  Tremont  house,  je  trouve,  — 
pour  la  première  fois  dans  un  hôtel  américain,  — 
une  bible  sur  ma  table.  Cela  me  fait  souvenir  que 
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Boston  a  été  pendant  longtemps  le  foyer  ardent  du 
protestantisme  et  le  sanctuaire  des  mœurs  puritaines. 
On  y  brûlait  jadis  les  papistes,  et  on  y  marquait  les 
adultères  d'une  lettre  rouge.  Le  Procès  Vauradieux 
a  pénétré,  hélas!  dans  ce  sanctuaire,  et  les  flammes 
de  ce  foyer  ne  brûlent  plus  personne.  Les  passions 
religieuses  se  sont  attiédies,  sinon  éteintes.  Ce  n'est 
plus  qu'un  été  de  la  Saint-Martin. 
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LES  MEETINGS  -    LE  PARTI   DES  GREENBACKS  -   LES  COURS 
DE  JUSTICE  -  LA  PRISON  DES  TOMBES 


New-York,  le  29  septembre  1876. 

A  New-York  comme  à  Boston,  les  deux  partis  en 
présence  déploient  une   activité   de  plus  en  plus 
fébrile;  à  chaque  pas,  d'immenses  bannières  sus- 
pendues en  travers  de  la  rue  signalent  le  voisinage 
d'un  «  Campaign  Club  »  républicain  ou  démocrate. 
Le  plus  souvent,  les  portraits  des  candidats  rivaux, 
Hayes  et  Wheeler,  Tilden  et  Hendricks,  sont  photo- 
graphiés, sur  la  bannière  ;  dans  les  magasins  de  Po- 
litical  goods,  marchandises  politiques,  où  l'on  peut 
se  procurer  des  uniformes  de  fantassins  et  de  ca- 
valiers, chemises  rouges  ou  bleues,  manteaux  véni- 
tiens, toques  ou  casques  emplumés,  casquettes  de 
jockeys,  torches  brevetées,  etc.,  etc.,  les  images  de 
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lïaycs  et  Tildcn  sont  l'raternellemont  accouplées,  ou 
simplement  séparées  par  une  belle  femme  en  cos- 
tume grec,  qui  les  enveloppe,  avec  une  sollicitude 
impartiale,  dans  les  replis  du  drapeau  étoile.  Le 
soir,  on  n'a  que  le  choix  des  meetings  avec  ou  sans 
processions  et  flng  raising.  La  fièvre  électorale  a 
gagné  le  paisible  Brooklyn  lui-même,  cette  «  cham- 
bre à  coucher  de  New- York  »,  comme  le  nomment 
familièrement  ses  voisins.  J'assiste,  à  l'Académie 
de  musique  de  Brooklyn,  à  un  double  meeting  dé- 
mocrate :  l'un  dans  la  salle,  où  se  pressent  5  à 
4,000  pcrionnes;  l'autre  dans  la  rue,  où  l'alfluence 
n'est  pas  m';indre.  Les  orateurs  les  plus  notai)les, 
le  sénateur  Bayard  entre  autres,  se  font  entendre 
dans  la  salle  ;  mais  le  spectacle  est  plus  animé  au 
dehors.  Il  n'y  a  pourtant  ni  procession  ni  flag  rai- 
sing. C'est  un  meeting  sérieux. 

Une  baraque  en  planches,  avec  estrade,  a  été 
élevée  au  milieu  de  la  rue.  L'estrade  est  occupée 
par  un  bureau  composé  de  diverses  notabilités; 
derrière  est  installé  un  orchestre,  avec  une  grosse 
caisse  majestueuse;  non-seulement  la  scène  est 
éclairée  à  giorno  par  dos  becs  de  gaz,  des  torches 
et  des  feux  dti  Bengale,  mais  un  Tildeniste  en- 
thousiaste a  eu  l'inspiration  ingénieuse  et  brillante 
de  dresser  juste  en  face  de  l'estrade  un  phare 
électrique.  Les  orateurs,  qui  se  succèdent  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure,  projettent  de  leur 
cùlé   des   torrents   de    lumière    sur  les    questions 


plées,  ou 
î  en  cos- 
>IIicitudo 
toile.  Le 
!  ou  sans 
îtoralc  a 
«  cliam- 
omment 
cadémie 
ting  dé- 
?ent  5  à 
Ifluence 
otahlcs, 
ntendic 
limé  au 
ag  rai- 

.  a  été 
•ccupée 
)ilités; 
grosse 
le   est 
orclies 
e  en- 
llanle 
phare 
quart 
leur 
lions 


ET  LE  CANADA.  333 

4 

à  l'ordre  du  jour,  et,  après  chaque  discours,  Tor- 
chestrc  lance  ses  fusées  de  notes  éclatantes.  Le 
lendemain,  le  compte  rendu  de  cette  manifestation 
imposante  remplissait  six  colonnes  en  petit  texte  du 
Brooklyn  Eagle.  Cependant  on  ne  saurait  conten- 
ter tout  le  monde.  Des  journaux  qui  se  piquent 
d'impartialité  et  de  modération,  tels  que  le  New- 
York  Herald  et  la  Tribune^  trouvent  quelque  chose 
à  reprendre,  même  dans  ces  meetings  sérieux.  Us 
accusent  les  orateurs  de  chercher  à  passionner  la 
foule  plutôt  qu'à  l'éclairer;  ils  reprochent  aux  dé- 
mocrates d'ahuser  des  personnalités  et  de  se  servir 
trop  souvent  des  expressions  peu  parlementaires  de 
concussionnaires  et  de  voleurs;  ils  sont  d'avis,  d'un 
autre  côté,  que  les  républicains  ont  le  plus  grand 
tort  d'agiter  la  chemise  sanglante,  the  bloody  shirl  ; 
autrement  dit,  de  renouveler  les  souvenirs  de  la 
guerre  civile  et  d'employer  trop  volontiers  les  qua- 
lilicalifs  peu  fraternels  de  traîtres  et  d  assassins.  Ces 
feuilles  sages  conseillent  aux  orateurs  des  deux  par- 
tis d'abandonner  les  controverses  irritantes  et  de 
renoncer  aux  expressions  offensantes  pour  discuter 
d'une  manière  calme  et  approfondie  les  questions 
politiques,  économiques,  hnancières  et  administra- 
tives à  l'ordre  du  jour.  Évidemment,  le  conseil  est 
bon;  mais  est-il  bien  facile  à  suivre?  La  mise  en 
scène  des  meetings  américains  n'est  pas  précisé- 
ment celle  d'une  Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  et  il  faut  bien  que  l'éloquence  se  monte, 
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dans  ces  assembles  populaires,  au  diapason  de  l'é- 
clairage et  de  la  musique. 

Jusqu^à  présent,  les  chances  des  candidats  rivaux 
paraissent  se  balancer,  et  les  politiciens  les  plus  ex- 
périmentés eux-mêmes  n'osent  s'aventurer  à  pré- 
dire qui  l'emportera,  de  Tilden  ou  de  Hayes.  En 
attendant,  voici  venir  un  troisième  parti  et  un  troi- 
sième candidat,  le  parti  des  Greenbacks,  qui  porte 
à  la  présidence  M.  Peter  Cooper,  un  philanthrope 
émérite,  fondateur  du  Cooper  Institute,  et  à  la  vice- 
présidence,  M.  Cary,  de  l'Ohio.  Le  parti  des  Green- 
backs  s'est  constitué,  comme  l'indique  son  titre, 
pour  conserver  et  perpétuer  le  régime  du  papier- 
monnaie  ;  il  est  infîationiste,  ce  qui  signifie  qu'au 
lieu  de  réduire  la  quantité  du  papier  en  circulation, 
il  se  propose  de  l'augmenter,  en  vue  de  faire  re- 
naître l'activité  industrielle  et  commerciale.  Il  y  a 
passablement  dHnflationistes  dans  les  Étals  de 
l'Ouest  :  les  uns  démocrates,  les  autres  républicains. 
Il  s'agit  d'en  faire  un  parti  indépendant,  et  c'est  à 
quoi  travaillent  activement  M.  Peter  Cooper  et  ses 
amis.  Ils  ont  tenu,  dans  ce  but,  une  première  Con- 
vention à  Indianapolis  le  1 7  mai,  et  ils  viennent 
d'en  tenir  une  seconde  le  26  septembre  à  Albany. 
Ils  ne  s'appliquent  pas  moins  que  leurs  concurrents, 
démocrates  ou  républicains,  à  soigner  la  mise  en 
scène.  A  New- York,  leur  quartier  général,  situé  au 
coin  de  Chatham  street,  chez  nn  chapelier,  est  dé* 
coré  d'une  immense  pancarte  avec  cette  inscrip- 
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tion  caractéristique  :  «  Si  vous  voulez  le  travail 
et  V abondance,  votez  pour  Peter  Cooper;  si  vous 
voulez  le  chômage  et  V émeute,  votez  pour  Hayes 
ou  pour  Tilden,  »  A  Albany,  la  salie  où  se  tenait 
la  Convention  était  ornée  d'images  et  d'emblèmes 
non  moins  propres  à  frapper  les  esprits  et  à  con- 
quérir les  votes.  Sur  le  devant  de  rédifice  était  sus- 
pendu un  énorme  tableau  qui  représentait  d'un  côté 
le  Diable  conduisant  une  lourde  cliarrelte  traînée 
par  Grant  et  Tilden,  tandis  que,  de  l'autre  côté,  on 
voyait  un  boa   monstrueux,    ouvrant  une   gueule 
énorme  pour  avaler  Peter  Cooper,  lequel  se  tenait 
majestueux  et  impassible  sur  une  plale-i'orme  de 
greenbacks.  Les  150  délégués  environ  qui  compo- 
saient la  Convention  étaient  décorés  de  larges  ru- 
bans avec  cette  inscription  :  «  Candidats  du  Centen- 
niai,  Cooper  et  Carry.   »  Quelques-uns  y  avaient 
ajouté  un  emblème  plus  significatif  encore  en  cou- 
sant sur  leur  habit  un  billet  d'un  dollar.  Après  les 
discours  et  les  résolutions  de  rigueur,  la  Convention 
a  nommé  un  «  Comité  central  »,  et  entendu  la  lec- 
ture d'une  lettre  d'acceptation  de  M.  Peter  Cooper. 
Dans  cette  lettré-manifeste,  le  candidat  des  Green- 
backs se  plaint  de  ce  que  la  circulation  du  papier- 
monnaie  a  été  réduite  de  58  dollars  par  tête  à  15 
depuis  la  fin  de  la  guerre  ;  il  attribue  à  cette  «  con- 
traction »  de  la  circulation  la  crise  dont  souffre  ac- 
tuellement l'industrie  américaine,  et  il  se  présente 
aux  suffrages  des  électeurs  comme  lu  champion  de 


i  ". 


1  C 

t 


•i^; 


II 

I?' 


»iia»j-«rt«^,  rjt  J-V*».-:.—  • 


:^.;f'';rv 


'■•■>lr  ^i-f]. 


siùi' 


Il  >y^''^U-  y 


'im 


1  ^  ■ 


!iHT.    . 


ir 


tJ;J  1 


336  LETTIŒS  SUR  LES  ÉTATS-UNIS 

la  monnaie  du  peuple  et  des  véritables  principes 
d'une  saine  économie  financière.  Les  greenhackcrs 
reconnaissent  toutefois  qu'ils  n'ont  pas  la  certitude 
de  l'emporter  dans  l'élection  actuelle,  —  l'éduca- 
tion financière  et  monétaire  du  public  n'étant  pas 
encore  assez  avancée  ;  —  mais  ils  sont  le  parti  de 
Tavenir,  et,  s'ils  échouent  cette  année,  ils  sont  as- 
surés de  vaincre  en  1880. 

Je  n'ai  pas,  malheureusement,  le  loisir  nécessaire 
pour  étudier  d'une  manière  approfondie  le  mani- 
feste de  M.  Peter  Cooper  et  me  rendre  compte  des 
chances  du  parti  des  Greenbacks.  11  ne  me  reste  plus 
(pic  deux  jours  à  passer  à  New- York,  et  je  les  con- 
sacre de  préférence  à  visiter  les  cours  de  justice,  les 
prisons  et  les  journaux.  La  Cour  de  justice  de  New- 
York,  située  en  face  du  Post-Oflice,  a  été  construite 
par  Je  plus  illustre  voleur  de  l'Union,  le  fameux 
Tweed,  que  l'Espagne,  où  il  s'était  réfugié  après  son 
évasion,  vient  de  restituer  aux  Etats-Unis,  et  il  a  fait 
œuvre  de  connaisseur  :  c'est  un  bâtiment  spacieux 
et  confortable  ;  les  salles  sont  vastes  et  bien  aérées; 
il  n'y  a  pas  de  couloirs  tortueux  et  infects  ;  et  les 
accusés  que  je  vois  descendre  de  la  voiture  cellu- 
laire, quoique  un  peu  gênés  dans  leurs  allures  par 
les  menottes  qui  les  enchaînent  deux  à  deux,  mon- 
tent facilement  Tescalier  en  fer  par  lequel  ils  arri- 
vent à  la  salle  du  recorder.  L'aménagement  de  cette 
salle  ne  diffère  pas  sensibiement  de  celui  de  nos 
tribunaux,  si  ce   n'est  qu'on  n'y  remarque  aucun 
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crnhièmc  religieux  ou  autre.  Le  juge  ou  recorder  se 
tient  seul  dans  une  sorte  de  chaire  ;  à  sa  gauche  sont 
les  sièges  du  jury  ;  plus  bas  se  trouve  la  table  du 
greffier  et  de  ses  assistants  ;  puis  vient  une  balus- 
trade devant  laquelle  les  accusés  sont  amenés  sous 
la  conduite  d'un  gardien  sans  uniforme,  après  avoir 
été  préalablement  débarrassés  de  leurs  menottes; 
derrière  eux,  une  série  de  bancs  réservés  aux  avo- 
cats et  aux  témoins  ;  enfin,  une  seconde  balustrade 
01*1  se  tient  un  huissier,  toujours  sans  uniforme  ; 
puis  un  vaste  espace  garni  de  bancs  en  amphithéâtre 
pour  le  public.  Absence  complète  de  costumes.  Le 
recorder^  en  paletot,  entre,  un  chapeau  de  paille  à 
la  main;  les  avocats  sont  en  habit  du  matin;  mais 
tout  le  monde  s'rst  découvert  à  l'entrée  du  juge,  et 
il  n'est  pas  nécessaire  d'imposer  silence  à  l'audi- 
toire. Je  demande  à  un  jeune  avocat  qui  a  défendu 
la  veuve  et  l'orphelin  en  Europe  et  en  Amérique  si 
celte  absence  de  costume  et  d'apparat  ne  diminue 
pas  le  prestige  de  la  justice.  Il  n'a  pu  constater  à  cet 
égard  aucune  différence  appréciable,  et  il  prétend 
même  que  les  robes  de  nos  avocats  forment  avec  le 
costume  moderne  une  dissonance  plus  bizarre  qu'im- 
posante. Le  personnel  judiciaire  pourrait  avoir  aux 
États-Unis  une  tenue  plus  sévère,  mais  on  n'y  pren- 
drait pas  au  sérieux  des  costumes  datant  de  la  reine 
Elisabeth.  Au  surplus,  on  attache  peu  d'importance 
à  la  forme,  et  on  s'efforce  de  simplifier  autant  que 
possible  les  formalités  de  tout  genre.  Il  n'y  a  point 
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de  juge  d'instruction  ;  c  est  un  jury  qui  décide,  après 
une  enquête  sommaire,  s*il  y  a  Heu  ou  non  de  pour- 
suivre Taccusation.  On  ne  fait  pas  languir  les  accu- 
sés en  prison  ;  d'ailleurs,  la  mise  en  liberté  sous  cau- 
tion est  admise  pour  tous  les  cas,  à  Texception  de 
ceux  qui  entraînent  la  peine  capitale.  On  amène 
Tnccusé  devant  le  tribunal,  et  on  lui  demande  s*il 
plaide  coupable  ou  non  coupable.  S'il  y  a  flagrant 
délit  ou  si  la  culpabilité  est  évidente,  Taccusé  plaide 
presque  toujours  coupable,  et,  en  ce  cas,  son  alTaire 
est  terminée  en  quelques  minutes,  le  juge  pronon- 
çant seul  dans  tous  les  cas  où  la  pénalité  ne  dépasse 
pas  cinq  années.  Si  Taccusé  plaide  non  coupable, 
on  procède,  quand  il  y  a  lieu,  à  la  formation  du  jury. 
J'assiste  à  Tappel  des  jurés,  qui  ont  été  choisis  sur  la 
liste  des  électeurs  par  le  shérif,  conjointement  avec 
la  municipalité.  Ceux  qui  viennent  prendre  place  sur 
leurs  sièges  sont,  en  général,  des  gentlemen  de 
bonne  mine  ;  ils  prêtent  serment  sur  la  Bible,  à  l'ex- 
ception d'un  seul,  qui  est  exempté  de  cette  forma- 
lité en  sa  qualité  d'israélite.  Les  accusés  ont  un  droit 
de  récusation  fort  étendu;  j'en  ai  pu  juger  dans  l'af- 
faire qui  a  occupé  presque  toute  la  séance  et  dont 
je  ne  puis  malheureusement  parler  qu'avec  discré- 
tion. C'est  une  affaire  qui  aurait  certainement  exigé 
le  huis  clos  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  L'avocat 
ayant  demandé  insidieusement  à  un  juré  dont  la 
mine  ne  lui  revenait  point  «  s'il  avait  une  mauvaise 
opinion  des  gens  qui  tiennent  une  maison  de  tolé- 
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rance  »,  et  le  juré  ayant  répondu  d'une  manière  af- 
firmative, l'avocat  a  réclamé  sa  récusation,  par  le 
motif  qu'il  avait  manifesté  des  préventions  défavo- 
rables aux  accusés,  et  il  a  été  fait  droit  à  sa  de- 
mande. On  ne  met  à  l'amende  les  jurés  absents  que 
dans  le  cas  où  il  n'y  a  pas  assez  de  jurés  présents 
pour  remplir  les  douze  sièges  du  jury. 

L'unanimité  est  nécessaire  pour  la  condamnation, 
ce  qui  n'cmpêclie  pas,  au  dire  de  mon  cicérone,  les 
tribunaux  américains  de  condamner  pour  le  moins 
aussi  souvent  que  ceux  d'Europe.  Je  lui  demande 
encore  si  le  mode  de  recrutement  des  juges  par  le 
suffrage  universel  no  présente  pas  d'inconvénients. 
A  son  avis,  ces  inconvénients  n'ont  pas  le  caractère 
de  généralité  qu'on  leur  attribue  :  les  juges  jouissant 
d'une  réputation  de  capacité  et  d'honorabilité  sont 
presque  toujours  réélus.  Il  m'en  cite  un  (jui  siège 
depuis  près  de  trente  ans.  Il  convient  toutefois  que 
les  choix  sont  viciés  par  des  influences  politiques, 
surtout  quand  il  s'agit  des  magistrats  d'un  rang 
inférieur;  mais  on  hésite  à  confiera  des  gouverneurs 
élus  pour  un  an  ou  deux  ans  nu  plus  la  nomination 
de  juges  inamovibles.  Le  jury  installé,  on  procède  à 
l'interrogatoire  des  témoins,  que  l'on  ne  croit  pas 
nécessaire  rl'isoler.  Seulement,  tout  n'est  pas  rose 
dans  le  métier  de  témoin,  la  justice  américaine 
ayant,  comme  la  justice  russe,  ie  droit  de  retenir 
sous  clef  les  témoins  dont  la  présence  lui  paraît 
indispensable.  Ce  système  a  sans  doute  l'avantage 
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«rciiipùclicr  les  témoins  de  mari({iicr  l\  rnppcl  ;  on 
revanche,  esl-il  bien  propre  à  nnilliplior  les  lémoi- 
jçnages?  Je  me  souviens  d'avoir  assisté  un  jour,  à 
Moscou,  à  une  course  désordonnée  LVislvochicks 
(conducteurs  de  traîneaux)  l'uyant  dans  toutes  les 
directions  comme  si  le  diahie  avait  été  à  leurs  trous- 
ses. Un  crime  venait  d'être  commis  au[)rès  de  leur 
station,  et  ils  redoutaient,  non  sans  raison,  d'être 
obliges  d\')llcr  attendre  en  prison,  à  titre  de  témoins, 
le  jugement  du  coupable.  Il  est  permis  de  croire  (pie 
ces  braves  gens  auraient  été  moins  prompts  à  déro- 
ber leur  témoignage  à  la  justice  s'ils  avaient  eu  en 
perspective  une  indemnité  au  lieu  d'une  arresta- 
tion. 

Les  témoins  qui  défdent  sous  mes  yeux,  tous  du 
sexe  l'éminin,  sont  interrogés  contradictoiremenl  par 
un  jeune  substitut  vctu  d'un  élégant  paletot  bleu  et 
par  l'avocat  des  accusés  ;  le  juge  résume  brièvement 
l'accusation;  l'avocat  l'ait  un  court  plaidoyer;  le 
jury  se  retire  et  rend,  au  bout  d'un  quart  d'Iieure, 
un  verdict  de  culpabilité  ;  le  juge  prend  de  nouveau 
la  parole  :  il  déclare  qu'en  considérant  les  lioiiil  ' 
révélations  qui  se  sont  produites  dans  •'  cause, 
il  s'étonne  que  le  Tout-1'uissanl  n'ait  .encore  fail 
subir  à  la  ville  de  New-York  le  sort  la'  Sodume  et 
de  Gomorrhe  pour  la  punir  de  ses  débauch»  et  de 
ses  iniquités,  après  quoi  il  prononce  la  sentence. 
Les  accusés,  un  homme  et  une  femme,  sont  con- 
damnés à  une  année  de  hnrd  lahor  (travail  dur)  et 
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à  une  amende  de  250  dollars,  pour  avoir  tenu  une 
fUsorderhj  liousc.  Jugoniont  sévère ,  mai>^  «pii 
n'oni pochera  pas  les  disonlcrh/  houses  do  conti- 
nuer leur  commerci;  à  la  condition  assox  l'acile  à 
remplir,  à  New-York  du  moins,  de  rester  en  i)ons 
lermes  avec  les  autorités.  Kn  sortant  de  la  cour  nous 
passons  par  une  salle  des  Pas  Perdus  inachevée,  — 
on  n'a  pas  laissé  à  ce  pauvre  Tweed  le  temps  de  la  ter- 
miner. Un  bureau  lélégraphicpie  y  est  installé  à  l'u- 
sage des  avocats  et  du  personnel  judiciaire.  Mon  cicé- 
rone expédie  une  dé|)éche  à  son  Ol'lice  et  il  rc(;oil  h 
réponse  en  moins  de  cinq  minutes. 

Le  lendemain  matin,  je  vais  visiter  les  Tombes^ 
massive  prison,  en  style  pseudo-égyptien,  oîi  l'on 
enferme  les  accusés,  et  d'où  les  condanmés  sont 
dirigés  sur  les  autres  établissements  pénitentiaires,  à 
l'exception  des  condanmés  à  mort,  que  Ton  pend 
dans  la  cour.  Un  tribunal  de  police  est  annexé  à  la 
prison.  Les  policemen  de  service  amènent  tous  les 
matins  devant  le  juge  leur  récolte  de  la  n^uit.  C'est 
le  déversoir  des  égouts  de  New-York.  Les  pouvoirs 
de  ce  juge  sont  très-étendus  :  il  peut  condamner  à 
un  an  de  prison  et  à  250  dollars  d'amende  ;  il  peut 
encore  imposer  une  caution  jusqu'à  concurrence  de 
1,000  dollars.  —  Les  prévenus  sont,  pour  la  plu- 
part, des  ivrognes,  des  perturbateurs  nocturnes,  de 
jeunes  vagabonds  et  des  l'emmes  de  mauvaise  vie. 
Chaque  policeman  amène  ses  clients  à  la  barre, 
prête  serment  sur  la  Bible  et  expose  l'affaire  en 
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deux  mots.  Voici  deux  enfants  de  dix  à  douze  ans 
qui  ont  volé  du  chocolat  et  des  mouchoirs  aux  éta- 
lages :  ils  sont  envoyés  dans  une  maison  de  correc- 
tion jusqu'à  leur  majorité.  Voici  un  défiié  d'ivro- 
gnes :  ceux  qui  comparaissent  pour  la  première  fois 
devant  le  juge  sont  renvoyés  avec  une  simple  répri- 
mande; les  autres,  en  élat  de  récidive,  sont  punis 
de  dix  jours  de  prison  et  10  dollars  d'amende.  — 
1  dollar  d'amende  se  rachète  par  un  jour  de  prison. 
—  Un  mari  qui  a  battu  sa  femme  sans  ménage- 
ments :  15  dollars  d'amende  et  500  dollars  de  cau- 
tion pendant  six  mois;  s'il  récidive  dans  l'intervalle, 
sa  caution  sera  confisquée.  —  Une  prostituée  qui 
demande  à  s'amender  :  envoyée  à  l'établissement 
du  Bon  Pasteur.  —  Une  autre  prostituée,  d'un  âge 
et  d'une  figure  invraisemblables,  10  dollars.  Chaque 
cause  prend  en  moyenne  une  minute  :  exposé  de 
l'affaire  par  le  policeman,  50  secondes  ;  tentative 
infructueuse  de  justification  du  prévenu,  10  secon- 
des ;  jugement  avec  ou  sans  admonestation,  20  se- 
condes. La  déposition  du  policeman  fait  loi,  et,  bur 
les  quarante  prévenus  qui  viennent  de  comparaître 
en  quarante  minutes,  pas  un  seul  n'est  renvoyé  com- 
plètement absous.  Cela  s'appelait  autrefois  de  la 
justice  à  la  turque,  c'est  de  la  justice  à  l'américaine; 
la  seule  différence,  c'est  que  le  cadi  est  nommé  ici 
par  le  suffrage  universel.  Après  lout,  les  sentences 
que  je  viens  d'entendre  prononcer  à  la  vapeur  n'ont 
rien  d'excessif;  le  juge,  j'allais  dire  le  cadi,  paraît 
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être  un  homme  de  bon  jugement.  Mais  ne  pourrait- 
il  pas  accorder  à  la  défense  10  secondes  de  plus?  — 
On  entre  dans  les  Tombes  par  un  guichet  fortement 
grillé  ;  on  traverse  un  jardinet  et  on  se  trouve  devant 
un  bâtiment  rectangulaire  à  quatre  étages  de  cellules. 
Portes  grillées  à  l'entrée  de  l'escalier  de  chaque 
étage.  Cellules  closes  par  une  grille  et  une  porte  en 
tôle  que  leurs  habitants  ferment  à  voloi.\té  :  la  plu- 
part sont  entre-bâillées  ;  l'intérieur  des  cellules  est 
proprement  blanchi  à  la  chaux  ;  quelques-unes  sont 
ornées  de  photographies  :  un  républicain  y  a  affiché 
le  portrait  de  Hayes  ;  un  lit  en  fer,  une  cruche,  des 
objets  de  toilette  élémentaire ,  aucune  mauvaise 
odeur  ;  mais  la  prison  étant  devenue  insuffisante, 
presque  toutes  les  cellules  contiennent  deux  prison- 
niers. Leurs  noms  sont  écrits  au-dessus  de  l'entrée 
de  la  cellule.  Les  noms  irlandais  dominent.  Les 
jeunes  gens  de  seize  à  vingt-cinq  ans  me  paraissent 
malheureusement  en  majorité,  symptôme  peu  rassu- 
rant pour  l'avenir.  Les  condamnés  à  mort  n'ont  pas  de 
cellules  spéciales,  mais  pour  le  moment  les  Tombes 
n'en  contiennent  aucun.  Il  y  a  quelques  cellules  capi- 
tonnées. La  plupart  des  prisonniers  sont  en  train  de 
lire  les  journaux;  la  seule  demande  que  quelques- 
uns  nous  adressent,  c'est  de  leur  donner  des  timbres- 
poste.  Les  visiteurs  ne  sont  pas  admis  dans  le  quar- 
tier des  femmes.  En  revanche,  nous  entrons  dans 
une  annexe  où  l'on  enferme  les  accusés  de  moins  de 
seize  ans.  Les  cellules,  étroites  et  humides,  sont  bien 
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dignes  d'une  prison  qui  porte  ce  funèbre  nom  de 
Tombes.  Allons-nous-en  ! 

De  ces  Tombes  mornes  et  silencieuses  je  passe, 
sans  transition,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivant  et  de 
plus  bruyant  aux  États-Unis,  je  veux  parler  des  jour- 
naux. Il  y  a  à  l'Exposition  de  Philadelphie  un  bâti- 
ment —  et  ce  n'est  pas  le  plus  petit  —  qui  leur  est 
exclusivement  consacré.  Au  point  de  vue  du  nombre, 
du  tirage,  de  la  masse  et  de  la  célérité  des  informa- 
tions, de  la  quantité  des  annonces,  la  presse  améri- 
caine laisse  loin  derrière  elle  la  presse  européenne, 
et  nous  aurions,  sous  ces  divers  rapports,  plus  d'un 
emprunt  à  lui  faire  ;  mais  une  étude  sur  la  presse 
des  Etats-Unis  exigerait  un  volume,  et  me  voici  au 
bout  de  mes  notes.  Ai-je  besoin  de  dire  que  j'ai  reçu 
partout  chez  mes  confrères  américains,  à  New-York, 
à  Baltimore,  à  la  Nouvelle-Orléans,  à  Chicago,  le  plus 
cordial  accueil?  Dans  les  bureaux  du  Herald,  je  tra- 
verse une  salle  où  les  vingt-cinq  reporters  ordinaires 
du  journal,  sans  parler  de  l'extraordinaire,  exécutent 
à  toute  vapeur  leur  besogne  quotidienne  ;  dans  la  bi- 
bliothèque, je  remarque  un  casier  servant  d'obituairc 
oii  s'accumulent  les  matériaux  propres  à  composer 
sur  l'heure ,  comme  les  billets  d'enterrement ,  les 
notices  nécrologiques.  A  la  Tribune,  dont  le  bâti- 
ment à  huit  étages  domine  de  haut  tout  le  voisinage, 
l'administration  occupe  le  rez-de-chaussée,  la  ré- 
daction le  septième,  et  les  compositeurs  le  huitième. 
Un  ascenseur  transporte  le  personnel  en  quelques 
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minutes  de  la,  base  au  sommet,  et  une  niacliine 
pneumatique  fait  parvenir  la  copie  en  quelques  se- 
condes des  salles  de  la  rédaction  à  l'atelier  des  com- 
positeurs. Inutile  d'ajouter  ({u'un  télégraphe  met  en 
communication  le  bureau  du  rédacteur  en  chef  avec 
les  parties  les  plus  reculées  du  globe.  A  côté  de 
ces  géants  de  la  publicité,  le  Courrier  des  États- 
Unis^  le  Messager  franco- américain  et  Y  Abeille 
de  la  Nouvelle-Orléans  représentent  honorablement 
la  presse  française  aux  Etats-Unis.  Aux  remercî- 
ments  qui  reviennent  de  droit  à  mes  confrères  de  la 
presse,  qu'il  me  soit  permis  de  joindre  ceux  que  je 
dois  aux  membres  du  corps  consulaire,  dont  l'ac- 
cueil hospitalier  et  les  aimables  prévenances  m'ont 
fait  si  souvent  retrouver  sinon  Paris,  —  notre  émi- 
nent  et  spirituel  collaborateur  M.  Laboulaye  liii-méme 
ne  l'y  retrouverait  plus,  —  du  moins  la  France  en 
Amérique. 
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XXI 


LE  RETOUR 


Â  bord  du  Labrador,  30  septenibrc- 
il  octobre  1876. 


Je  m'embarque  le  30  septembre,  à  trois  heures, 
sur  \e  Labrador,  capitaine  Sanglier,  de  la  Compagnie 
générale  transatlantique,  et  le  temps  ne  me  manque 
pas  pour  débrouiller  et  résumer  les  impressions  pas- 
sablement mêlées  et  confuses  que  me  laisse  un  séjour 
de  trois  mois  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Si  l'on 
veut  porter  un  jugement  impartial  sur  le  peuple  amé- 
ricain, il  faut  natureller  icnt  tenir  compte  des  élé- 
ments qui  le  composent,  de  rinfluence  que  ces  élé- 
ments si  divers  exercent  les  uns  sur  les  autres,  et  du 
milieu  où  ils  se  développent.  L'émigration  euro- 
péenne', qui  a  principalement  contribué  à  peupler 
l'Amérique  du  Nord,  y  a  implanté  les  rejetons  les 
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plus  vigoureux  des  populations  actives  et  industrieu- 
ses de  notre  zone  tempérée,  Anglais,  Ecossais,  Fran- 
çais, Hollandais,  auxquels  sont  venus  se  joindre  plus 
tard  les  Irlandais,  les  Allemands,  les  Suédois,  les 
Norvégiens ,  les  Suisses  et  les  Italiens.  Les  dissidents 
anglais  qui  ont  fondé  les  États  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre étaient,  parmi  tous  ces  émigrants,  les  mieux 
trempés  pour  la  lutte,  et  à  bien  des  égards,  malgré 
leur  étroit  esprit  d'intolérance  religieuse,  ils  étaient 
supérieurs  aux  autres  par  l'éducation,  la  moralité  et 
les  aptitudes  politiques.  C'est  pourquoi  on  s'explique 
qu'ils  aient  imprimé  leur  cachet  sur  la  civilisation 
américaine  ;  et  quoique,  dans  l'Ouest,  cette  emprein- 
te se  modifie  sous  l'influence  grandissante  de  l'élé- 
ment germanique  ;  quoique,  dans  le  Sud,  la  coloni- 
sation française  et  l'importation  des  esclaves  de  la 
côte  d'Afrique  aient  créé  un  état  de  société  fort  dif- 
férent de  celui  des  États  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
la  langue,  les  institutions,  les  mœurs  et  même  les 
habitudes  domestiques  des  énergiques  pèlerins  de  la 
Maxj-flower  y  ont  prévalu.  L'Union  américaine  porte, 
des  bords  des  grands  lacs  au  golfe  du  Mexique,  la 
marque  profonde  et  probablement  indélébile  de  la 
civilisation  britannique.  Cette  société  si  diversement 
recrutée,  mais  dont  la  classe  dirigeante  venait  d'An- 
gleterre, a  subi,  naturellement  aussi,  dans  une  large 
mesure,  l'influence  du  milieu  où  elle  a  grandi  ;  et, 
si  l'on  considère  combien  l'Amérique  diffère  de  l'Eu- 
rope, on  ne  s'étonnera  point  que  les  hommes,  de 
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même  que  les  végétaux  et  les  animaux  importés  du 
vieux  monde,  aient  pris  une  autre  physionomie  dans 
le  nouveau. 

Kn  admettant  que  le  continent  de  l'Américpie  du 
Nord  lût  aussi  anciennement  peuplé  et  civilisé  (pie 
l'Europe,  il  contiendrait  aujourd'hui  4  ou  500  mil- 
lions d'hahitants,  et  il  les  contiendra  prohahlement 
un  jour;  en  attendant,  il  n'en  a  [)as  encore  50  mil- 
lions. C'est  un  immoiise  dépôl,  à  peine  effleuré,  de 
richesses  naturelles  ;  mais  ces  richesses,  on  ne  les 
obtient  point  sans  peine.  A  moins  de  so  contenter, 
comme  1  Indien  son  prédécesseur,  du  maigre  produit 
de  la  chasse  et  de  la  pèche,  le  colon  européen  a  du 
préparer  le  sol  et  explorer  le  sous-sol,  abattre  les  fo- 
rets, dessécher  les  marécages,  endiguer  les  fleuves 
et  créer  de  toutes  pièces  un  réseau  de  voies  de  com- 
munication, indispensable  à  l'échange  des  produits 
de  son  travail.  Si  l'on  "à  égard  au  petit  nombre  des 
hommes  qui  ont  entre[)ris  et  poursuivi  cette  œuvre 
laborieuse  de  l'appropriation  et  de  la  mise  en  valeur 
d*un  continent  vierge  ;  si  l'on  songe  à  l'exiguité  de 
leurs  ressources  et  à  l'innnensité  des  diflicultés  qu'ils 
avaient  à  surmonter  ;  si  l'on  l'ait  ensuite  l'inventaire 
du  travail  qu'ils  y  ont  jiccumulé  sous  toutes  les  for- 
mes en  moins  de  trois  siècles  :  défrichements , 
moyens  de  défense  contre  la  nature  et  les  liommes, 
habitations,  ateliers,  matériel  agricole,  industriel  et 
commercial,  routes,  canaux,  chemins  de  fer,  etc., 
on  restera  pénétré  d'admiration,  car  jamais  effort 
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aussi  oolossal  n'.i  clé  nccompli  et  jamais  résultats  aussi 
prodigieux  n'out  été  obleuus  |)ar  rindustrie  luunai- 
ne.  Les  seules  levées  du  Mississipi,  dans  la  Louisiane, 
ont  exigé  plus  de  travail  que  les  digues  de  la  Hol- 
lande, et  le  réseau  des  clieniins  de  ter  des  États-Unis 
est  prescjue  aussi  étendu  que  eelui  de  l'iùnope. 

Cependant  la  création  des  assises  matérielles  d'une 
civilisation  exige  principalement  le  concours  et  la 
mise  en  œuvre  de  certaines  l'acultés  qui  se  dévelop- 
pent alors  plus  que  les  autres,  et  fréquemment 
aussi  aux  dépens  des  autres.  C'était,  avant  tout, 
une  œuvre  d'ingénieur  qu'il  fallait  accomplir  pour 
rendre  le  nouveau  continent  accessible,  et  cette  œu- 
vre, il  lallait  encore  la  mener  à  boime  fin  avec  des 
ressources  relativement  limitées  en  travail  et  en  cajji- 
taux.  Aussi  l'Américain  a-l-il  acquis  et  possède-t-il 
au  plus  baut  degré  les  aptitudes  de  Tingénieur,  en 
même  temps  qu'il  excelle  dans  les  inventions  et  les 
combinaisons  (jui  permettent  d'obtenir  un  résultat 
industriel  moyennant  la  plus  faible  dépense.  Voyez, 
par  exenq)le,  la  traversée  des  Alleglianys.  A  l'épocpie 
où  l'industrie  des  cbemins  de  fer  était  encore  dans 
l'enfance,  il  s'agissait  de  traverser  ce  massif  inextri- 
cable de  hautes  collines  et  de  vallées  pour  mettre  en 
couuuunication  les  États  de  l'Est  avec  ceux  du  Cen- 
tre. Des  ingénieurs  d'Euroj)e  auraient  percé  les  col- 
lines et  comblé  les  vallées,  en  dépensant  2  ou  5  mil- 
lions par  kilomètre  ;  les  ingénieurs  américains  ont 
éludé  les  obstacles  au  lieu  de  les  supprimer  ;  ils  ont 
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contourné  les  collines,  suivi  les  vallées,  et  réusr^i  à 
établir,  presque  sans  viaducs  ni  tunnels,  un  chemin 
de  fer  aussi  économique  que  pittoresque.  Les  Améri- 
cains ont,  sinon  inventé,  du  moins  vulgarisé  la  ma- 
chine à  coudre,  généralisé  l'emploi  des  machines 
agricoles,  multiplié  les  machines-outils,  trouvé  les 
procédés  les  plus  propres  à  épargner  le  travail  dans 
toutes  les  branches  d'industrie  et  jusque  dans  l'éco- 
nomie domestique.  En  cela,  ils  nous  dépassent  de 
loin,  et  qui  rapporterait  du  Centcnnial  un  inventaire 
illustré  de  toutes  les  in^  entions  et  ingéniosités  amé- 
ricaines rendrait  un  bon  service  à  nos  agriculteurs, 
à  nos  industriels  et  même  à  nos  ménagères. 

Ils  n'ont  pas  acquis  à  un  degré  moindre,  et  sous 
l'influence  de  causes  analogues,  l'esprit  d'entreprise. 
Toute  création  nouvelle  constitue  une  entreprise,  et 
dans  un  continent  où  tout  était  à  créer,  un  débou- 
ché pour  ainsi  dire  illimité  était  ouvert  aux  hommes 
d'initiative.  Pour  une  entreprise  possible  dans  notre 
vieille  Europe,  il  y  en  avait  cent  dans  la  jeune 
Amérique.  Les  Européens  transplantés  en  Amérique 
devaient  naturellement  y  devenir  plus  entrepre- 
nants, et  cette  aptitude,  fortifiée  par  un  exercice 
fréquent,  ne  pouvait  manquer  de  s'augmenter  encore, 
en  s'accumulant,  dans  leur  descendance.  L'esprit 
d'entreprise  développe  à  son  tour  des  facultés,  des 
qualités  et  des  défauts  particuliers,  en  même  temps 
qu'il  agit  d'une  manière  générale  sur  les  mœurs  du 
monde  des  affaires.  L'habitude  de  tenter  des  œuvres 
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nouvelles  donne  à  Tesprit  une  certaine  justesse 
d'appréciation  prompte  que  résume  assez  bien  cette 
expression  pittoresque  :  «  avoir  l'œil  américain  »  ; 
elle  donne  aussi  un  certain  tour  résolu  au  caractère, 
avec  une  insouciance  peut-être  excessive  des  risques 
attachés  à  toute  entreprise  ;  d*un  autre  côté,  les  gros 
protits  que  procure,  dans  un  pays  neuf,  une  affaire 
judicieusement  engagée  et  vigoureusement  conduite, 
engendre  des  habitudes  de  prodigalité  qui  devien- 
nent aisément  contagieuses  et  qui  contribuent  à  af- 
faiblir, dans  toutes  les  couches  sociales,  la  propen- 
sion à  répargne.  Sauf  dans  les  États  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  dont  la  situation  économique  se  rappro- 
che de  celle  de  l'Europe,  on  épargne  peu  en  Améri- 
que ;  on  vit  largement,  en  comptant  sur  des  chances 
heureuses,  qui  se  présentent  en  effet  plus  souvent 
qu'ailleurs,  pour  soutenir  un  train  de  vie  coûteux  ; 
mais  alors  viennent  les  mauvais  jours,  —  ils  sont 
venus,  hélas  !  —  et  l'on  est  obligé  de  recourir  à  des 
expédients  qui  ne  sont  pas  toujours  irréprochables. 
Enfîn,  dans  un  pays  où  l'esprit  d'entreprise  a  impro- 
visé tant  de  merveilles,  on  se  montre  volontiers  in- 
dulgent pour  ses  écarts  et  pour  ses  chutes.  Une  af- 
faire est  une  bataille,  et,  comme  telle,  soumise,  dans 
une  certaine  mesure,  aux  caprices  de  la  fortune.  Un 
industriel  ou  un  négociant,  aussi  bien  qu'un  géné- 
ral, peut  êtr€  malheureux,  tout  en  déployant  la  même 
somme  d'intelligence  et  d'énergie  qui,  dans  d'autres 
circonstances,  avaient  été  récompensées  par  le  suc- 
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ces.  Dans  les  pays  où  l'on  a  l'Iiahitudc  do  la  ^'ucrrc, 
une  déi'aile  ne  déshonore  point,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  visil)loinent  entachée  par  l'incapacité,  la  hichelé 
ou  la  trahison.  Aux  Etats-Unis,  une  l'aillite  est  consi- 
déi'ée  comme  une  défaite,  et  si  le  vaincu  a  déployé 
dans  la  lutte  les  qualités  de  l'homme  d'al'faiies,  s'il 
n'a  péché  notamment  que  par  excès  d'audace,  non- 
seulement  sa  i'éj)utation  ne  s'en  trouve  pas  entachée, 
mais  encore  il  arrive  fréquemment  que  les  victimes 
de  son  imprudence  elles-mêmes  soient  les  premières 
à  l'encourager  et  h  l'aider  à  reprendre  la  campagne. 
On  m'a  nommé  à  Chicago  un  négociant  qui  venait, 
après  une  lutte  énergique  contre  la  fortune,  de  dé- 
poser son  bilan  en  donnant  20  0/0  à  ses  créanciers. 
—  Kt  maintenant,  qu'allez-vous  faire?  lui  dit  l'un 
d'entre  eux.  —  Je  n'en  sais  rien.  —  N'avez- vous  pas 
une  idée?  —  Si,  j'ai  hi(;n  une  idée,  mais  il  me  fau- 
drait 25,000  dollars  pour  entreprendre  l'aftaire,  et 
je  ne  les  ai  plus.  —  Dites-nous  loujouis  di;  (juoi  il 
s'agit.  Là-dessus  il  expose  son  idée.  Ses  créanciers  la 
trouvent  pratique,  ils  tirent  leurs  carnets  de  chèques 
de  leurs  portefeuilles  et  lui  remettent,  séance  te- 
nante, 25,000  dollars.  —  Les  lois  sont,  sur  ce  point, 
d'accord  avec  les  mœurs;  elles  se  montrent  particu- 
lièrement indulgentes  pour  les  défaites  de  l'esprit 
d'entreprise.  Ne  laut-il  pas  bien,  en  effet,  risquer 
d'être  battu  pour  vaincre  ?  Et  si  l'on  se  montre  im- 
pitoyable pour  les  vaincus,  qui  donc  voudra  encore 
courir  les  risqu<;s  des  batailles?  On  craindra  de  s'ex- 
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poser  à  la  réprobation  publique  ;  on  deviendra  ti- 
mide, irrésolu,  et  l'on  perdra  ainsi  les  qualités  mê- 
mes qui  commandent  le  plus  souvent  la  victoire.  Qui 
voudra  entreprendre,  qui  osera  encore  risquer  les 
coups  d'audace  que  le  succès  couronne  si  une  alîaire 
malheureuse  entraine  la  perte  de  la  considéi*ation  et 
de  l'honneur  avec  celle  de  la  fortune?  —  Ces  mœurs 
que  l'habitude  des  entreprises  a  créées,  sont-elles 
meilleures  ou  plus  mauvaises  que  les  nôtres?  Je  ne 
me  prononcerai  point  sur  cette  question  délicate. 
Tout  ce  que  j'ai  voulu  montrer,  c'est  qu'elles  sont 
un  produit  naturel  du  milieu  où  s'est  trouvée  placée, 
dès  l'origine,  la  société  américaine,  et  des  circons- 
tances dans  lesquelles  elle  a  grandi.  J'en  dirai  au- 
tant de  ce  culte  du  dieu  Dollar,  almiyhly  dollar^ 
qu'on  lui  reproche,  à  mon  sens,  avec  quelque  exa- 
gération. Et  d'abord  est-ce  là  un  culte  exclusivement 
américain?  Les  Juifs  adoraient  le  veau  d'or;  —  pro- 
bablement une  pièce  de  monnaie  à  l'effigie  d'un 
veau  ou  d'un  bœuf,  le  dollar  de  ce  temps-là.  En  Rus- 
sie, j'ai  entendu  les  moralistes  gémir  des  progrès 
que  fait  tous  les  jours  le  culte  du  dieu  Rouble.  En 
Allemagne,  le  dieu  Thaler  est  l'objet  d'une  adoration 
de  plus  en  plus  fervente.  En  Autriche,  on  a  une  vé- 
nération particulière  pour  le  dieu  Florin,  et  je  crois 
bien  qu'en  France  on  ne  méprise  pas  le  dieu  Cinq- 
Francs,  n  faut  bien  vivre  !  Et  à  une  époque  où  cha- 
cun est  chargé  de  la  responsabilité  de  son  existence, 
où  il  n'y  a  plus  ni  domination  héréditaire  d'une 
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cInsHc,  ni  sujcliuii  hcréditairc  d'une  autre,  t'aut-il 
s'étonner  que  la  préoccupation  générale  soit  de  se 
procurer  les  moyens  de  vivre,  autrement  dit,  de  faire 
de  l'argent?  Aux  États-Unis,  où  les  fortunes  assises 
sont  rares,  cette  préoccupation  ne  doit-elle  pas  être 
encore  plus  répandue  et  plus  intense  qu'ailleurs? 
Que  le  dieu  Dollar  soit  un  plus  grand  dieu  que 
le  dieu  Rouble,  le  dieu  Thaler,  le  dieu  Florin  ou  le 
dieu  Cinq-Francs,  je  l'accorde  ;  mais  il  n'habite  pas 
seul  l'Olympe  monétaire,  et  tous  les  adorateurs  du 
veau  d'or  ne  sont  pas  en  Amérique. 

En  tout  cas,  et  quels  que  soient  les  défauts  et  les 
vices  que  des  pédagogues  naturellement  irréprocha- 
bles reprochent  au  peuple  américain,  il  n'en  a  pas 
.  moins  accompli  une  œuvre  prodigieuse  en  créant  de 
toutes  pièces  les  assises  d'une  civilisation  dans  un 
continent  plus  étendu  que  l'Europe.  En  visitant  ces 
vastes  contrées,  naguère  parcourues  seulement  par 
quelques   tribus   faméliques   d'Indiens   chasseurs  , 
maintenant  défrichées,  assainies,  couvertes  d'habita- 
tions riantes  et  de  moissons  plantureuses,  sillonnées 
de  chemins  de  fer  aboutissant  à  des  cités  géantes,  je 
ne  pouvais  m'empècher  de  m'incliner  devant  le  génie 
pratique  et  la  puissante  énergie  qui  ont  accompli 
cette  transformation  merveilleuse,  et  je  me  disais  : 
Voilà  une  grande  œuvre  et  voilà  un  grand  peuple  ! 
Cependant,  il  y  a  un  revers  à  cette  splendidc  mé- 
daille. En  dirigeant  avec  une  vigueur  sans  pareille, 
mais  peut-être  d'une  manière  trop  exclusive,  leur 
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activité  vers  la  création  du  matériel  delà  civilisation^ 
les  Américains  ont  négligé  ou  laissé  sur  le  second 
plan  les  sciences  et  les  arts,  qui  ont  pour  objet  la 
culture  de  riiomme  lui-même  et  le  bon  gouverne- 
ment de  la  société.  La  littérature  américaine  est  pau- 
vre à  l'excès,  et,  depuis  quelques  années  surtout, 
elle  n'a  produit  que  bien  peu  d'œuvres  de  science 
ou  d'imagination  qui  vaillent  la  peine  d'être  citées. 
Les  beaux-arts  connnencent  seulement  à  être  culti- 
vés ;  on  fabrique  aux  États-Unis  des  pianos  su|)é- 
rieurs,  mais  on  n'y  l'orme  point  d'artistes.  Le  maté- 
riel de  l'instruction  est  irréprochable,  les  écoles  sont 
vastes,  bien  chauffées  et  bien  aérées,  les  pupitres  et 
les  sièges  des  élèves  sont  perfectionnés,  mais  les  pro- 
grammes sont  simplement  copiés  sur  les  nôtres,  et 
le  seul  progrès  notable  qu'on  ait  réalisé  dans  ces 
derniers  temps,  ça  été  d'apprendre  le  grec  aux  jeu- 
nes filles.  Il  ne  semble  pas  que  le  communisme  de 
l'enseignement  gratuit  ait  contribué  sensiblement  à 
améliorer  l'alimentation  intellectuelle  des  jeunes  gé- 
nérations. On  puise  dans  les  immenses  gamelles  des 
écoles  publiques,  primaires  ou  secondaires,  une  ins- 
truction uniforme,  abondante  sans  doute,  mais  peu 
choisie  et  médiocrement  substantielle.  La  nmltipli- 
cation  des  écoles  privées,  payantes,  en  concurrence 
avec  les  écoles  publiques,  gratuites,  ne  prouve  pas, 
au  surplus,  que  l'enseignement  public  mérite  abso- 
lument  aux   États-Unis  les    éloges    liyperl: .  Jiques 
qu'on  lui  adresse  dans  les  plaffnnns  des  partis  il  dans 
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les  haran^^ues  des  meetings,  avec  accorupagnenienl 
de  grosse  caisse. 

Chose  plus  grave  encore!  L'entraînement  géné- 
ral vers  les  entreprises  niatcrielles,  délenniné  par 
l'élévation  des  profits  fpi'elles  procurent  dans  un 
pays  neuf,  et  surexcité  encore  par  les  primes  énor- 
mes que  le  système  prohibitif  a  allouées  à  un  grand 
nombre  de  branches  d'industrie,  a  détourné  ()eu  à 
peu  l'élite  de  la  population  de  l'exercice  des  fonc- 
tions publiques  et  laissé  tonjber  la  direction  j)oli- 
tique  et  administrative  du  pays  entre  les  rnains  d'une 
classe  aussi  peu  recommandable  par  sa  moralité  que 
par  son  éducation  et  ses  lumières.  A  l'origine,  les 
fonctions  publiques,  mal  rétribuées,  le  plus  sou- 
vent même  gratuites,  étaient  exercées  j)ar  les  pro- 
priétaires riches  ou  aisés,  pour  lesquels  elles  n'é- 
aient  qu'un  accessoire,  et  (jui  s'en  chargeaient  au 
vue  de  rinlluence  et  de  la  considération  qu'elles 
procurent.  Mais  à  mesure  que  la  population  et  la 
richesse  se  sont  accrues,"  et  qu'elles  ont  exigé 
une  protection  plus  attentive,  ces  fonctions  sont 
devenues  plus  compliquées  et  plus  absorbantes, 
pendant  (jue,  d'un  autre  côté,  l'extension  de 
l'arène  ouverte  aux  entreprises  par  le  développe- 
ment des  voies  de  communication  et  par  tant  d'au- 
tres progrès  qui  ont  marqué  les  quarante  dernières 
années,  a  incessamment  augmenté  l'inégalité  origi- 
naiic  des  prolits  de  l'industrie  privée  ci.  des  salaires 
des  fonctions  publi(pies.   En  conséquence,  la  classe 
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supérieure  s'est  retirée  de  ces  fonctions  ingrates 
pour  s'adonner  d'une  façon  de  plus  en  plus  exclu- 
siv(;  aux  affaires.  Qu'est-il  arrivé  alors?  (?e>t  que  la 
direction  politique  de  la  société  américaine,  avec  la 
disposition  des  budgets  de  l'Union,  des  États  et  des 
cités,  est  tombée  entre  les  mains  d'un  personne! 
niélé,  recruté  soit  dans  le  rebut  de  la  classe  supé- 
rieure, parmi  les  déclassés  qui  avaient  perdu,  faute 
d'intelligence,  d'activité  et  d'esprit  de  conduite,  la 
fortune  et  la  considération,  soit  parmi  les  aventu- 
riers des  couches  sociales  inférieures  cpie  leur  ap- 
titude à  rintrigiie,  leur  faconde  oratoire*  et  leui-  au- 
dace peu  scrupuleuse  rendaient  particulièrement 
propres  aux  besognes  troul)les  de  la  politi(pie.  Ainsi 
s'est  constituée  la  classe  des  «  politiciens  »  qui  a 
graduellement  accaparé  depuis  trente  ou  (juarante 
ans  le  gouvernement  de  l'Union.  A  mesure  (jue  cette 
nouvelle  classe  dirigeante,  formée  d'éléments  iid'é- 
rieurs  ou  suspects,  acquérait  plus  d'influence,  elle 
travaillait  naturellement  à  consolider  sa  situation, 
comme  aussi  à  reculer  les  barrières  cpii  limitaient 
son  débouché;  elle  élargissait  le  droit  de  suffrage 
(ju'elle  manœuvrait  à  son  gré,  et  étendait  les  pou- 
voirs des  électeurs  en  aihmgeant  la  liste  des  emplois 
soumis  à  l'élection.  Elle  est  arrivée  à  ses  lins,  et 
l'Union  américaine  se  trouve  aujourd'hui  sous  le  ré- 
gime de  la  démocratie  illimitée.  Tout  Américain, 
blanc,  noir  ou  coloré,  est  électeur,  et  tous  les  em- 
plois il  qiortanls  sont  confiés  à  l'élection.  Seulement, 
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les  élections  sont  faites  par  les  politiciens  et  pour 
eux;  el  telle  est  la  puissance  de  leur  organisalion, 
(jue  la  niasse  électorale  esl  entre  leurs  mains  comme 
un  troupeau  de  moutons  sous  la  houlette  du  berger. 
Il  faut  voter  pour  les  candidats  qu'ils  ont  élus  dans 
leurs  Conventions  après  les  avoir  préalablement  triés 
sur  le  volet  dans  leurs  comités,  ou  se  résigner  à  per- 
dre sa  voix. 

Cependant,  les  politiciens  avaient  ici  un  écueil  a 
éviter  :  c'est  que  l'électeur,  dépouillé  de  Tossen- 
ticl  de  son  droit  pour  n'en  conserver  que  l'ap- 
parence, ne  renonçât  à  l'exercer,  c'est  que  cette 
machine  à  voter  ne  cessât  de  fonctionner.  Qu'ont-ils 
fait?  Mettant  à  profit  le  goût  naturel  pour  les  fêtes 
et  les  spectacles  qui  a  caractérisé  de  tout  temps  et 
sous  tous  les  régimes  ce  grand  enfant  qu'on  appelle 
le  peuple,  ils  ont  transformé  la  période  électorale  en 
un  immense  carnaval.  Ils  ont  costumé  les  agents 
électoraux  en  garibaldiens,  on  s^eigneurs  vénitiens 
ou  en  Indiens  Moliawks;  ils  ont  organisé  des  pro- 
cessions électorales,  à  pied  et  à  cheval,  avec  des  tor- 
ches, des  étendards  et  des  bannières  multicolores, 
ornées  de  toutes  sortes  d'emblèmes  et  d'images  ;  ils 
ont  institué  des  /laf/  raising,  plantations  patrioti- 
ques de  drapeaux,  avec  accompagnement  de  pétards 
et  de  feux  du  Bengale.  Comment  résister  à  des  at- 
tractions aussi  enivrantes?  Comment  ne  pas  assister 
au  feu  d'artifice  et  au  fl(i(/  raisinf/?  Comment  ne 
pas  siiivro  la  procession,  infanterie  et  cavalerie  avec 
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équipements  de  campagne  et  torchlicht?  Or  la  pro- 
cession conduit  au  meeting,  et  le  meeting  lui-même 
est  un  spectacle.  Les  orateurs  parlent  au  milieu  de 
guirlandes  de  lanternes  chinoises,  la  face  illuminée 
par  des  projections  de  lumière  électrique  ;  leurs  dis- 
cours sont  scandés  par  les  routlemenls  de  la  grosse 
caisse  et  des  éclats  de  cuivres  à  faire  danser  les 
morts.  D'ailleurs,  ces  orateurs  sont  des  gentlemen 
bien  mis  et  polis  :  ils  n'hésitent  pas  à  rendre  au 
peuple  la  justice  qui  lui  est  due;  ils  lui  disent  qu'il 
est  le  plus  puissant,  le  plus  intelligent  et  le  plus  ver- 
tueux des  peuples,  et  il  est  toujours  agréable  d'en- 
tendre faire  son  éloge.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  ces 
gpntlemen  bien  mis  et  polis  se  donnent  tant  de  peine 
uniquement  dans  l'intérêt  du  peuple  :  ils  savent,  de 
source  certaine,  que  si  cet  intrigant  de  Smith  ve- 
nait à  être  élu  maire,  shérif  ou  président  de  la  répu- 
blique, au  lieu  de  l'incorruptible  Jones,  les  finances 
seraient  ruinées,  le  commerce  et  l'industrie  anéan- 
tis, les  salaires  abaissés  et  l'Union  irrévocnblement 
perdue.  On  ira  donc  voter  pour  l'incorruptible  Jo- 
nes! Et  voilà  comment  il  se  fait  que  les  élections 
américaines  ont  fini  par  ressembler  à  des  farces  de 
carnaval  ou  à  des  parades  de  saltimbanques.  Voilà 
comment,  à  mon  indicible  stupéfaction,  j'ai  vu  pré- 
parer l'élection  du  chef  futur  d'une  des  nations  les 
plus  civilisées  et  les  plus  puissantes  de  la  terre,  avec 
le  même  appareil  dont  on  se  sert  dans  les  foires  pour 
attirer  la  foule  à  l'exhibition  extraordinain'  du  ca- 
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niche  qui  joue  aux  dominos,  de  la  sirène  du  Tropique 
et  de  TAlhinos  de  Madafçascar. 

Mais  ce  n'est  pas  impunément  qu'une  nation 
abandonne  la  direction  de  ses  affaires  à  une  classe 
d'hommes  au-dessous  de  celte  tâche.  Depuis  que  les 
politiciens  gouvernent  les  Elats-Unis,  les  catastro- 
phes ont  succédé  aux  catastrophes;  ils  ont  déchaîné 
la  guerre  civile,  ruiné  le  Sud  par  la  confiscation  et  la 
rapine,  élevé  à  un  niveau  fantastique  le  budget  de 
l'Union,  gaspillé  les  revenus  publics  et  introduit  jus- 
que dans  les  sphères  les  plus  élevées  la  concussion 
et  le  vol.  Le  budget  des  Etats-Unis,  eu  y  comprenant 
l'ensemble  des  dépenses  de  l'Union  et  des  Etats  par- 
ticuliers, atteint  aujourd'hui  le  chiffre  énorme  de 
3  milliards  500  millions  de  francs;  il  dépasse,  pour 
une  population  à  peine  supérieure  à  celle  de  la 
France,  de  plus  de  500  millions  le  budget  français, 
quoique  la  dette  américaine  soit  inférieure  à  la  dette 
française,  quoique  l'armée  permanente  de  l'Union 
ne  soit  que  de  26,000  hommes,  quoique,  aux  États- 
Unis,  la  plupart  des  travaux  publics  dont  l'Etat  est 
chargé  en  France  soient  exécutés  aux  frais  et  risques 
de  l'industrie  privée.  En  outre,  on  peut  évaluer, 
sans  exagération  aucune,  au  tiers  du  budget  des  dé- 
penses le  coulage  résultant  des  pratiques  véreuses 
auxquelles  le  personnel  gouvernant  et  administrant 
a  recours  pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  émo- 
luments attachés  aux  fonctions  publiques.  Total, 
5  milliards  au  plus  bas  mot.  Voilà  ce  que  coûte  au 
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peuple  américain  une  classe  dirigeante  de  qualité 
inférieure. 

Ce  revers  de  la  médaille  de  la  grande  république, 
il  n'est  pas  inutile  de  le  montrer  aux  autres  nations, 
et  particulièrement  à  celles  qui  sont  entrées  dans  les 
voies  de  la  démocratie.  Mais  faut-il  y  lire  la  condam- 
nation de  la  république?  Non,  à  coup  sur.  L'école 
que  les  Américains  sont  en  train  de  faire  à  leurs  dé- 
pens prouve  seulement,  à  mon  avis,  que  les  institu- 
tions républicaines  sont  corruptibles  comme  toute 
cboseén  ce  monde  ;  peut-être  aussi  que  le  régime  de 
la  démocratie  illimitée  n'est  pas  le  dernier  mot  de 
la  sagesse  des  nations.  Toutefois,  je  n'irai  même  pas 
jusque-là,  et  je  me  bornerai  à  tirer  du  spectacle  sin- 
gulier dont  j'ai  été  témoin  deux  conclusions  qui  me 
paraissent  de  nature  à  être  acceptées  par  les  esprits 
modérés  de  tous  les  partis  :  la  première,  c'est  qu'il 
ne  nous  suffirait  pas  d'aller  à  nos  réunions  électo- 
rales, costumés  en  troubadours  ou  en  Turcs,  pour 
améliorer  sérieusement  la  composition  de  notre  per- 
sonnel politique;  la  seconde,  c'est  que,  s'il  y  a  beau- 
coup à  admirer  et  même  à  emprunter  aux  États-Unis, 
il  y  a  aussi  quelque  cbose  à  laisser. 

Mais  le  moment  est  venu  pour  moi  de  prendre 
congé  des  lecteurs  qui  ont  bien  voulu  m'accompa- 
gner  jusqu'au  bout  dans  mes  pérégrinations  transat- 
lantiques. Le  Labrador  est  un  solide  navire  bien 
commandé  et  confortablement  aménagé,  qui  fait  ré- 
gulièrement ses  12  nœuds  à  l'Iieure.  Le  temps  est 
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excellent,  la  mer  est  calme.  L'équinoxe  paraît  avoir 
épuisé  toute  l'activité  de  l'Océan  ;  il  goûte  et  nous 
fait  goûter  jusqu'aux  abords  de  la  Manche  le  far 
niente  le  plus  complet  et  malheureusement  aussi  le 
plus  monotone.  Nous  relâchons  à  Plymouth,  et  nous 
voici  en  vue  du  Havre,  ayant  fait  nos  3,200  milles 
(5,926  kilomètres)  eh  un  peu  moins  de  onze  jours. 
Dans  une  heure,  le  Labrador  débarquera  ce  que  la 
cuisine  et  les  moustiques  américains  ont  laissé  de 
votre  collaborateur  dévoué. 
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L'ORGANISiVTION  DES  PARTIS 


Un  (le  mes  honorables  confrères  de  la  presse  de  Halliinore  a 
bien  voulu  me  remellre  la  note  suivante  sur  l'organisation  et 
le  mode  de  fonctionnement  des  deux  partis  (jui  se  disputent  le 
pouvoir  aux  États-Unis  : 

I.  Élections  présidentielles. —  Les  deux  partis,  républicain 
et  démocrate,  tiennent,  chacun,  une  convention  nationale  pour 
nommer  les  candidats  à  la  présidence  et  à  la  vice-présidence. 
Chaque  Etiit  a  le  droit  d'envoyer  à  cette  convention  autant  de 
délégués  qu'il  possède  de  membres  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants et  de  sénateurs.  Toutefois,  les  républicains  ont  pris 
l'habitude  d'envoyer  le  double  de  ce  nombre  à  leur  convention. 
Par  exemple,  dans  le  Maryland,  qui  a  droit  à  huit  voix,  les  ré- 
juiblicains  envoient  16  délégués. 

Après  que  les  conventions  nationales  ont  fait  leurs  nomina- 
tions, elles  instituent  chacune  un  «  comité  national  »  com- 
posé d'un  délégué  de  chatiue  État,  qui  dure  pend;uit  quatre  ans. 
Les  fonctions  de  ce  comité  consistent  à  conduire  la  campagne, 
et,  quatre  ans  plus  tard,  à  choisir  le  lieu  et  le  moment  le  plus 
favorables  pour  tenir  la  future  convention  nationale. 
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LETTRES  SIR  LES  ÉTATS-UNIS 


Les  délégués  aux  conventions  nationales  sont  choisis  par  «l<'S 
conventions  d'Élat  ;  les  délégués  aux  conventions  d'ËInt  sont 
élus  |)ar  des  conventions  de  cité  ou  de  comté,  cliaque  «ouité  et 
chaque  cité  ayant  le  droit  d'cnvoyor  autant  de  délégués  ;i  la 
convention  d'Etat  qu'il  possède  de  représenlants  dans  laLéj^is- 
lature  de  l'État. 

Les  délégués  aux  conventions  de  cité  ou  de  comté  sont  choi- 
sis dans  les  réunions  primaires  {primary  meetinys)  tenues  dans 
chaque  quartier  (ward)  de  la  ville  et  dans  chaque  district  des 
différents  comtés.  La  convention  de  la  ville  de  Paltimore  com- 
prend cent  délégués,  à  raison  de  ciiu|  délégués  pour  chacun  des 
vingt  quartiers  entre  lesquels  la  ville  est  partagée.  Tous  les 
citoyens  majeurs  ont  le  droit  de  voter  à  ces  réunions  primaires, 
qui  proposent  d'ahord  les  candidats  à  nommer  président  et 
vice-président  par  la  convention  nationale. 

II.  Elections  congressionnelles.  — Dans  chaque  district  cou- 
gressionnel,  des  réunions  primaires  sont  tenues  pour  élire  des 
délégués  à  une  convention  chargée  des  nominations.  Ils  sont 
choisis  généralement  avec  le  sous-entendu  qu'ils  voteront  pour 
un  certain  candidat.  Ce  qui  veut  dire  que  si  John  Brown  et 
John  Smith  sont  concurrents  pour  un  siège  au  Congrès,  Smith 
aura  des  délégués  élus  en  sa  faveur  dans  quelques-uns  des  comtés 
ou  quartiers,  et  Brown  dans  d'autres.  Quand  ces  délégués  se 
réunissent  dans  la  convention,  celui  des  concurrents  qui  obtient 
le  plus  grand  nombre  de  voix  est  nojnmé  candidat  du  parti. 

III.  Élection  du  gouverneur  dk  l'Etat.  —  La  même  voie  est 
suivie  pour  la  nomination  des  candidats  aux  fonctions  de  gou- 
verneur de  chacun  des  Etats.  En  premier  lieu  des  réunions  pri- 
maires, en  second  lieu  des  conventions  de  comtés  et  de  villes 
chargées  d'élire  des  délégués  à  une  convention  d'Élat.  La  con- 
vention d'État  nomme  le  candidat,  puis  désigne  un  comité  cen- 
tral de  l'État  *  [state  central  co^nmittee)  dont  les  fonctions   du- 

*  Daiiii  la  (ouisiane,  c*o.<;t  le  président  de  la  Convention  q»ii  est 
chargé  de  désigner  les  membres  du  comité  de  l'Élal. 
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rentdeux  ans,  et  qui  non-seulement  conduit  la  campa-Mie  mais 
encore  organise  et  met  en  mouvement  toute  la  machine'  poli- 
tique lorsqu'il  y  a  lieu  de  convoquer  les  réunions  primaires  et 
les  conventions  pour  la  nomination  des  fonctionnaires  de  l'État 
dans  cet  intervalle. 

IV.  Elections  DES  MAGisTiiATs  municipaux.  ~  j]  y  a  aussi  un 
couiilé  urbain  qui  convoque  les  réunions  primaires  pour  le  choix 
des  délégués  aux  conventions  chargées  de  nommer  les  candidats 
aux  fonctions  de  maire,  de  conseillers  municipaux  et  de  tous  les 
fonctionnaires  qui  sont  élus  par  le  peuple.  Ce  comité  reste  en 
foncl.ons  pendant  deux  ans  ou  jusqu'à  ce  qu'il  soit  remplacé  par 
un  nouveau  comité, 

Héunions  primaires  {primanj  meelings).  -  Les  réunions 
primaires,  qui  choisissent  virtuellement  les  candidats  pour  les- 
quels tous  les  électeurs  républicains  ou  démocrates  doivent  vo- 
ler s'ils  ne  veulent  pas  perdre  leurs  voix,  sont  malheureuse- 
ment négligées  par  la  classe  de  citoyens  la  plus  paisible  et  la 
medleuie.  C'est  pourquoi  il  arrive  souvent  que  les  nominations 
portent  sur  des  hommes  qui  ne  sont  pas  l'expression  de  la  ma- 
jorité du  parti. 

Dui'.ÉE  DES  FONCTIONS.  —  Lc  président  des  États-Unis  est  élu 
pour  quatre  ans. 

Les  sénateurs  des  États-Unis  sont  nommés,  à  raison  de  deux 
pour  chaque  État,  par  les  législatures  des  différents  États  pour 
un  terme  de  six  ans.  Le  renouvellement  du  Sénat  se  fait  par 
tiers  tous  les  deux  ans. 

Les  membres  de  la  Chambre  des  Représentants  sont  élus 
pour  deux  ans. 

Les  gouverneurs  des  États  sont  nommés,  quelques-uns  pour 
un  an,  d'autres  pour  deux  ans,  d'autres  encore  pour  trois  ans. 
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